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PERSONNAGES. 



MONSIEUR TIIOMASSEAU. * 

- MARIANE , sa fille. n 

C^LITANDRE , amant de Mariane. 

MADAME DESMARTINS tante de Clitandrc 
et d’Angélique. 

ANGÉLIQUE , sœur de Clitandrc. « 
THIBAUT, jardinier de M.àThomasseau. 
MADAME DUBUISSON , cousine de Thibaut. 
MONSIEUR VIVIEN , provincial. 

BASTIEN , son cousin. _ 

LOUANGE, ami de madame Dubuisson. 
Vendangeurs et Vendangeuses. 



<? 


k La scène est à Surêne. 
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‘ SCÈNE I. . v 

M. THOMASSEAU, THIBAUT."' 

M. THOMASSEAU. 

Oh! çà, mon pauvre Thibaut, aie un peu l’œil 
à tout , mon enfant , et prends garde qu’il ne se 
fasse aucun dégât dans la maison. 

THIBAUT. 

/ 

Mais , palsangué , Monsieur, comment l’enten- 
dez-vous donc?,vous n’avez qu’un arpent de vigne 
àjSurêne pour tout potage; et je crois, Dieu me. ' « 
pardonne , que la moitié de Paris viendra chez 
vous en vendange. Sur ce pied-là, je n’avons que . 
faire d’aller au pressoir , et j’aurons nos futailles 
de reste. 

M. THOMASSEAU. 

Paix , tais-toi ; j’ai mes raisons pour faire tous 
ces préparatifs , et je suis à la veille de conclure 
une bonne affaire. " • • 
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8 LES VENDANGES D^SC RENE. 

THIBAUT. 

Oh ! je ne dis plus rian. Je m’étonnois aussi que 
vous fissiais les honneurs de votre maison de si 
bon courage ; car vous êtes un tantinet ladre de 
votre bon naturel; mais , bas te , il n’est chère que 
de vilain , comme on dit , et quand vous vous y 
boutez une fois , tout va par écuelles. 

M. THOMASSEAU. 

Que dirois-tu si j’allois me remarier, Thibaut £ 

THIBAUT. 

Vous remarier, Monsieur ! bon ,.queu conte ! 

M. T HOMAS SEAU. 

* Ce n’est point un conte , c’est une vérité. 

THIBAUT. 

Vous vous gaussez , Monsieur, ça ne peut pas 
être. 

M. TUOMASSEAU. 

. -r 

Cela est , te dis- je. 

THIBAUT. 

Morgue', tant pis ; vous êtes donc bian incor- 
rigible ? 

M. THOMASSEAU. 

Comment , que veux-tu dire ? 

THIBAUT. 

V ous avez déjà eu deux femmes qui vous a vont 
fait enrager. La première étoit diablesse , parce 
qu’allé avoit trop de vertu. Vous avez fait le dia- 
ble avec l’autre, parce qu’allé n’en avoit pas assez. 
Queulle espèce de femme voulez-vous encore 
prendre ? 

m. - » • 


• ^ 

•: «■ 
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M. THOMASSEAU. . 

La plus jolie personne du monde j douce, hon- 
nête, spirituelle. 

THIBAUT. 

• Hom! je crois bian que vous le voudriais ; mais 
c’est un animal bian rare qu’une femme comme 
ça. Je ne dis pas qu’il n’y en ait quelqu’une j mais 
je ne crois pas qu’on vous la garde. 

*ÎM. T H O MA S S EAU. 

Tu changerois de sentiment si tu avois vu celle , 
que j’aime. 

THIBAUT. 

Acoutéz , faites-la moi voir avant que de la 
prendre , je vous ep dirai ce qui en sera tout à la 
franquette. Voyez-vous, nous autres paysans des 
environs de Paris , je nous connoissons mieux en 
femmesque personne ; j’en voyons tant de toutes 
les façons. C’est morgué nne marchandise bian 
, trompeuse. 

M. THOMASSEAU. . 

Tu la verras , et dès aujourd’hui elle doit venir 
ici faire vendange. * - 

THI BAUT. 

J’entends bianj c’est pour elle que la fête se 
fait. , . t 

M. THOMASSEAU. 

Justement. 

* THIBAUT. | 

Je boute d’abord le nez dessus, n’est-ce pas ? 
Mais, s’il vous plaît, Monsieur, en vous chargeant 
de l’embarras d’une femme, ne vous déchargerez- 
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, * 

vous point de sti de votre fille : aile est en âge 
d’être mariée; et quand une poire est mûre, si ou 
ne la cueille, aile tombe d’elle-même, comme 


vous savez. 


M. TH O MAS S EAU. 

‘ Je songe aussi à marier ma fille, et le mari que 
je lui destine devroit être ici; je l’attends de jour 
eu jour. 

THIBAUT. 

* ' i 

Et quelle acabic de mari lui baillez-vous , s’il 
%ous plaît# S’il n’est pas à sa fantaisie , aile en 
prendra queuque autre avec sli-Jk ; et s’ils se trou- 
vent deux maris pour un, liem , ça fera du gra- 
buge ? 

M. THOMAS SE A U. 

* 

Mariane est une fille bien élevée, qui fera tou~> 

jours tout ce que je voudrai. 

» « 

THIBAUT. 

Aile est une fille bien élevée; mais aile est une 
Tille , et j’ai queuque opinion qu’allé a queuque 
jeune drôle dans la fantaisie. 

■" * ’ * i r « 

r • M. THOMASSEAU. f i* * 

Et qui t’a fait prendre cette opinion-là ? • + 

THIBAUT. 

• A 

Oh! je suis un futd-xompère, voyez-vous. Il 
viant rôder ici, depuisxjue vous y êtes, un jeune 
f’ gaxs de Paris. ' , * 

M. THOMASSEAU. 

HP 

Et tu crois que c’est pour ma fille 
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-, THIBAUT, . , 

Eh! pargud oui ; c’est d’elle ou de moi qu’il est 
amoureux. 

M. THOMASSEAU. 

Comment, amoureux de toi? 

7 j \ 

THIBAUT. 

Dès qu’il me voit , il ne sait sur quel pied dan- 
ser ; il me fait plusde moines, plus de contorsions, 
plus de rév érences qu’à elle-même. 

M. TUOMASSEAU. 

Tu ne sais ce que tu dis; tu perds l’esprit. 

THIBAUT. 

Je ne pards point l’esprit : acoutez , comme je 
sis dans la maison , il ne cherche peut-être qu’à 
faire connoissance; car pour avec mademoiselle 
Mariane , la connoissance est déjà faite. 

M. THOMAS SEAU. 

Il a fait connoissance avec ma fille ? 

• THIBAUT. 

Oh! palsanguenne, oui! ils l’avont commencée 
dès Paris , je gage , et ils la continuont ici par- 
dessus les murailles. 

M. THOMASSEAU. 

Par-dessus les murailles ? 

THIBAUT. 

11 est touteà les nuits , comme un hibou , dans 
la petite ruelle au bout du jardin. 

' M. THOMASSEAU. 

Eh bien ? 

THIBAUT. 

Et mademoiselle Mariane grimpe comme une 
chate tout le long du treillis de la palissade. # 


V 
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DES VENDANGES DE SURENE? 

M. THOMASSEAU. 

Eh bien ? . 

THIBAUT. » 

Ehbian! aile s’accottesurlehautdela muraille, 
etlachateet le hibou jasont tout deux comme des 
maries. 

M. THOMASSEAU. 

Est-il possible ? 

» THIBAUT. 

Il faut bian qu’il soit possible , car je les ai vus. 

M. THOMASSEAU. 

Et ne les as-tu point entendus ? 

THIBAUT. 

Oh que sifait ! 

M. THOMASSEAU. 

Et que disent-ils ? 

THIBAUT. 

Tatigué, de jolies choses ! Allez , alle^ ils avont 
la langue bian pendue; et si par aventure, le jeune 
drôle viant k grimper aussi de son côté; enfin, que 
sait-on , la poire est mûre , et les enfans de Paris 
aimont bian le fruit , prenez-y garde. 

M. THOMASSEAU. 

Tu as raison , je ne puis trop me hâter de la ma- 
rier. Pour rompre le courade cette intrigue , je 
m’en vais lui parler un peu , et savoir d’elle... 

THIBAUT. ' . . 

Bon, est-ce que vous croyez les filles assez sottes 
pour conter à leurs pères leurs petites fredaines? 
elles ne sont pargué pas si mal apprises. Laissez- 
moi tout doucement li tirer les vars du nez; je la 


SCÈNE II. l3 

lierai bian donner dans le panniau, et je vous dirai 
tout , ne vous boutez pas en peine. * 

M. THOMASSEiü. 

Fais donc, Thibaut, et me rends un compte 
bien exact. C’est aujourd’hui qu’on m’a promis 
d’amener ma maîtresse; je vais , en me prome- 
nant, au-devant d’elle jusqu’au bois de Boulogne: 
toi , va faire un tour aux vignes, et vois si nos 
vendangeurs... 

THIBAUT. 

Allez, allez, allez, Monsieur, et laissez-moi 
faire. Je ne sais ce que ça veut dire , mais il m’est 
avis que j’ai plus d’esprit que monsieur Thomas- 
seau. Oh ! pour ça oui, j’ai meilleur jugement. Je 
ne suis pourtant qu’un paysan ; mais il y a vingt 
ans que je le sers et que je me moque de li , et il 
ne m’en feroit morgue pas accroire seulement un 
quart d’heure. 

SCÈNE II. 

CLITANDRE, THIBAUT. 

CLITANORE. 

Vivr ai-je encore long-temps dans la contrainte 
où je suis depuis quelques jours ? 

THIBAUT. 

“* » T-*' • * ' • . “PN 4 

Voilà notre amoureux. 

CLITANDRE. 

Est-il possible que la liberté de la campagne et 
l’occasion des vendanges ne me fourniront point 
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les moyens de m’introduire dans la maison de 
Maria ne ? • 

T11IBACT. 

Il a la meine d’avoir bonne bourse , et notre 
connoissance pourroit avoir de bonnes suites. 

C 1. 1 T A N D R E. 

Si le jardinier encore étoit d’humeur un peu 
traitable ; mais c’est un maroufle. 

THIBAUT. 

Il parle de moi. 

CLITANDRE. 

Le voilà lui-même. 

TIIIBAÜT. 

Il m’aperçoit. 

CLITANDRE. 

L’aborderai-je ? 

THIBAUT. 

Oh ! s’il s’en tient aux révérences, il n’y a rian 
à faire ) fe n’entends pas les meines. 

CLITANDRE. 

Je suis votre serviteur, monsieur le jardinier. 

THIBAUT. 

Je vous baise les mains , monsieur delà petite 
ruelle. 

CLITANDRE. 

Je suis découvert , tout est perdu. 

THIBAUT. .. . 

Comment vous en va? n’étes-vous point en- 
rhumé Pie vent de bise a soufflé cette nuit, et ça 
ne vaut rian ni pour la vigne ni pour les amoureux. 


CLIT ANDRE. 

Si vous étiez de mes amis, la bise m’incommo* 
deroit un peu moins, monsieur le jardinier. 

TH I B A UT. 

J’entends votre affaire; je n’aurois qu’à vous 
ouvrir la porte et vous faire wn bon feu dans mon 
taudis, vous y causeriais plus chaudement que 
dans la petite ruelle. 

CLITANDRE. 

V ous seriez un homme adorable, d’être un peu 
dans mes intérêts. 

THIBAUT. 

N’est-il pas vrai ? 

CLITANDRE. 

Je vous devrois la vie. 

TH I B A UT. 

Oui da; d’être comme ça les nuits dans cette 
petite ruelle, ça pourroit bian vous faire malade. 

SCÈNE III. 

«r 

M ARIANE, CLITANDRE, THIBAUT. 

MARI ANE. 

Je te cherchois, mon pauvre Thibaut, pour te 
faire une confidénce d’où dépend absolument.... 

t THIBAUT. 

Ah! vous velà, je parlions de vos affaires. 

M ARIANE. 

Quoi! Clitandre, vous paroissez en plein jotïr 
ici? Si l’on vous voit dans le village.... 
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CLITANDRE. 

Ne craignez rien ; la saison des vendanges y at- 
tire aujourd’hui tant de monde.... 

THIBAUT. 

Allez, allez, on n’y connoîtra pas à la meine 
ceux qui auront pas$é la nuit au clair de la lune. 

U ARIANE. 

Ah! Thibaut! 

THIBAUT. 

Je savons de vos fredaines, comme vous voyez. 

M A R I A N E. 

Je ne me plaignois que de votre peu de ména- 
gement, je ne savois pas que votre indiscrétion... 

CLITANDRE. 

Je n’ai point parlé, belle Mariane.... 

THIBAUT. 

Oh! parguenne, il ne m’a rian dit, mais j’ai vu; 
et quand il seroit un tantinet jaseux, velà une 
belle affaire. 

CLITANDRE. 

Aurois-je tort de vouloir le disposer à nous 
rendre service; et de chercher des moyens de vous 
voir plus souvent ? 

THIBAUT. 

Et plus à son aise. 11 n’est morgué pas sot ; il 
aime ses commodités, voyez-vous, et il n’a pas 
tort; il vaut bian mieux faire l’amour de plain-picd 
dans la maison, que de haut en bas par-dessus la 
palissade. 

* CLITANDRE. 

Thibaut parle en homme de bon sens. 




Digitized by Google 





! ‘ SCÈNE III. I -J 

M ARIANE. > 

Oui ; mais n’avions-nous pas résolu que vous 
iriez passer les jours à Paris? 

CLITANDRE. 

C’est l’amour qui me retient ici. 

MARI ANE. 

Que vous reviendriez toutes les nuits, et que 
vous engageriez, à force d’argent, le maître du 
bac à être discret? 

CLITANDRE. 

Je n’ai rien épargné pour cela , je vous assure. 

THIBAUT. 

Oh! il ne sonnera mot, il est bon homme; mais 
pour ce qui est de moi, je sis diablement babil- 
lard, je vous en avartis. 

MARI ANE. 

N’étions-nous pas demeurés d’accord que je 
parlerais à Thibaut de la passion que nous avons 
l’un pour l’autre? 

CLITANDRE. 

Jç craignois votre timidité , je vous l’avoue; je 
songeois à vous prévenir. 

MA RI ANE. 

N’étions-nous pas convenus aussi qu’il vous lais- 
serait entrer dans le logis? 

CLITANDRE. 

Oui. 


MA R I A NE. 

Qu’il nous recevroit dans sa chambre ? 

CLITANDRE. • *. 

Vous ayez raison. ♦ o.. 
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MARI ANE. 

El qu’il ne parlcroit de l ien à mon père ? 

♦ CEI T AN DRE. 

Il est vrai , nous sommes convenus de tout cela. 

THIBAUT. 

Oui, mais, morgué, de quoi est-ce que je suis 
convenu, moi? 

M A R I A N E. 

De rien encore; mais il faut bien que tu con- 
viennes des mêmes choses que nous. 

T H 1 B A U T. 

Non , palsangué , je n’en ferai rien. 

CL1T A N DRE. 

, Ce sont des mesures que nous avons prises. 

THIBAUT. 

J’entends bian; mais je sis plus malaisé à gou- 
verner que le maître du bac, je vous en avartis., 

M ARIANE. 

Tiens, voilà une montre d’or que je te donne. 

\ THIBAUT. 

Oh! non , tatigué, je ne veux rian de vous. 

M A R 1AN E. 

Comment donc? 

THIBAUT. 

Quand il y a queuques frais à faire en amour, il 
faut que ce soit le monsieur qui paie, à moins que 
la madame ne soit vieille. Dans les villages d’au- 
tour de Paris, je savons les règles. * 

CLITANDRE. 

Je vous dis que Thibaut est un homme d’es- 
prit. Tiensf voilà une bourse ; il y a dedans vingt 
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SCÈNE III. If) 

pistolcs, lu n’as qu’à l’ouvrir et y prendre lout ce 
que tu voudras. 

t u I B A u T. 

Oh! Monsieur! 

CLITANDRE. 

Comment ? 

T H I B A TJ T. 

Il n’y a point de nécessité.de l’ouvrir, je la veux 
toute. 

CUTANDRÏ. 

Tu n’as qu’à la garder, je te la donne. 

M A R I A N E. 

' 11 est homme d'esprit , vous avez raison. 

TH IB A XJ T. 

Nous velà donc d’accord à présent, je serons 
trois têtes dans le même bonnet; acoutez, vous 
n’avez pas mal fait d’y fourrer la mienne. 

MARX A N E. 

Nous pouvons compter sur ton zèle et sur tà 
discrétion ? 

THIBAUT. 

Oh! pour cela oui, la peste m’étouffe, je ne dis 
jamais rian : velà votre père qui va se remarier r 
par exemple ; il viant de me le dire , est-ce que je 
vous en ai parlé? 

MARlJtNE. 

Mon père va se remarier K 

THIBAUT. 

' Que cela ne vous chagrine point, il vous ma- 
riera itou. Il attend ici aujourd’hui son gendre et 
sa maîtresse. f 
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CL 1T AN DRE. 

Que nous dis-tu là ? 

THIBAUT. 

Pargué , ce qu’il m’a dit. 

M ARIANE. 

Je vous eu avois averti, Clitandre, vous ne 

m’avez pas voulu croire. 

. * 

CLITANDRE. 

Quelle apparence que votre père vous fît épou- 
ser un homme que vous n’avez jamais vu , qu’il 
ne connoit pas lui-même? 

AI ARIANE. 

C’est le fils d’un de ses anciens amis, le bailli de 
Gisors j il y a près d’un an qu’il me menace de ce 
mariage, et voilà ses menaces à la veille d’être 
accomplies. 

CLITANDRE. 

Il faut en empêcher l’effet. 

MARI ANE. 

Comment s’y prendre, Thibaut? 

THIBAUT. 

Il faudroit, pour bian faire, que vous épou- 
sissiez sti-ci,etque vous n’épousissiez point sti-là. 

MARIANE. 

Oui, justement. 

THIBAUT. 

Àcoutez, ça est difficile , mais pourtant ça n’est 
pas impossible. 

CLITANDRE. 

• w. 

Ne pourrois-tu point nous aider à trouver quel- 
que moyen?... ' .g 
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THIBAUT. 

Oh! pour ça, non; je n’y entends goutte. Mais, 

attendez Eh! oui justement, velà votre 

affaire. ’ 

MARI ANE. '■ \ 

Quoi? ' • "* . 

THIBAUT. 

Oh ! palsangué ! vous êtes plus heureux que 1 
sages; j’ai une couseine dans le village, qui sera 
hien notre fait. 

CLITANDRE. n '% •" 

Comment ? 

THIBAUT. '* « 

C’est une grosse madame, au moigs, et ce sont 
les mariages qui avont fait sa fortune. Aile en a 
tant fait, et ça sans curé ni tabellion: aile n’y 
charche pas tant de façons; aussi aile a la presse. 

MARI ANE. 

11 extravague, avec sa cousine. 

* : à 

THIBAUT. 

Non , morgué, je n’extravase point : rentrez 
dans la maison seulement, j’allons ensemble cher- 
cher la couseine et mettre les fers au feu; ne vous 
boutez pas en peine. 

MARI ANE. . '•* 

N épargnez rien, Clitandrc, pour détourner le s 
malheur qui nous menace, et songez que mon 
bonheur dépend entièrement du vôtre. .,*> 
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t N - 

SCÈNE IV. 

«r 

. THIBAUT, CLÏTANDRE. , ‘ 

• *• y 

THIBAUT. 

TATiGuÉ, f Velà un friand morceau. 

CL1TAKDRE. 

Ne perdons point de temps, allonsprendre avis 
de ta cousine. 

v THIBAUT. * 

Allons, venez. Eli! pargué, la velà, c’est qrieu- 
que boiyvent qui nous la souffle envars ici; j’au~ 
rons bonne issue. , 


.*• SCÈNE V. 

THIBAUT, CLÏTANDRE, MADAME, 
DUBUISSON. _ 4 

CLÏTANDRE. \ * / 

Comment ! et c’est madame Dubuisson, je pense? 

' - THIBAUT. 

Oui, justement;, c’est son nom de Paris que sli- 
là , et la grosse Cato , c’est son nom de village. 

• MADAME DUBUISSON. 

Je ne me trompe point , c’est Clitaudre. 

CLÏTANDRE. 

Ma chère Dubuisson , que je t’embrasse ! 

t n I B a u T. 

Cette eouseine-là connoît tout le monde. 

4 ■ : n, . 

* • f , * 

* *•* t - - * , 

» * > 

T * • 
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' SCENE V . 23 

- MADAME DUBUISSON. 

Bonjour, cousin. . .• 

THIBAUT. 

Votre valet , couseine. 

CLITANDRE. 

Que je suis heureux de te rencontrer dans ce 
pays-ci , ma chère enfant ! 

MADAME DUBUISSON. 

Peut-on vous y rendre quelque service? 

. . , , THIBAUT. 

Pallions vous charcher pour ça , je vous l'arac- 
nois , et je ne savois pas que vous fussiais si bons 
amis. 

MADAME DUBUISSON. 

Eh ! vraiment î c’est le neveu de madame Des- 
martins: 

THIBAUT. 

De cette belle madame qui a été tout ce prin- 
temps cheux vous ? 

CLITANDRE. 

Ma tante a passé le printemps chez toi ? 

MADAME DUBUISSON. 

%» A 

Elle y a été quinze jours ou trois semaines à 
prendre du lait, Monsieur., r - 

THIBAUT. 

Bon , palsangué , du lait, vous vous gaussez de 
nous j aile y prenoit Inan de bon vin de Cham- 
pagne , que de bian gros monsieux apportiont de 
•Versailles : à la vérité , drès que son mari la ve- 
noit voir, aile étoit toujours malade ; quand il n’y 
étoit plus, taligué, qu’allé se portoit bien! Oh ! 
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je ne m’étonne plus que vous soyaissi fort amou- „• 
l’eux , vous êtes de bonue race. 

MADAME DUBUISSON. 

C’est un extravagant; ne prenez pas garde à ce 
qu’il dit. 

CLITANDRE. 

* * C- 

Ge sont les affaires de mon oncle, madame Du- 
buisson , ce ne sont pas les miennes. 

iniBAUT. 

C’est bian dit , je ne sommes pas ici pour ça , 
j’y sommes pour notre compte. 

MADAME DUBUISSON. 

Ce ne sont pas les vendanges qui vous attirent 
ùSurêne; c’est l’amour qui vous y amène, appa- 
remment. 

CLITANDRE. 

Oui, ma chère madame Dubuisson, vous voyez 
le plus amoureux de tous les hommes. 

MADAME DUBUISSON. 

N’est-ce point mademoiselle Thomasseau à qui 
vous en voulez ? „ ( 

THIBAUT. 

Ça n’est pas malaisé à deviner, puisque je som- 
mes ensemble. * 

CLITANDRE. 

C’est elle-même que j’adore. 

MADAME DUBUISSON. 

Vous iv’ êtes pas seul ici pour elle ; il y a chez 
moi un de vos rivaux , je vous en avertis. 

CLITANDRE. 

~ Un de mes nivaux 2 

& • . - - 
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- MADAME DUBUISSON. 

Et qui vient pour l’épouser même j il en a pa- 
role de son père. 

CLITANDRE. '• 

C’est l’homme en question , ce gendre qu’il at- 
tend. 

« 

THIBAUT. - 

Ça se pourroitbien ; il faut que ce soit li-même. 

CLITANDRE. 

Ah ! ma chère Dubuisson ! je suis perdu , si 
nous ne trouvons moyen de rompre ce mariage. 

MADAME DUBÜISSON. 

Que faire pour cela ? je le voudrois de tout 
mon cœur. J’ai toujours été de vos amies, et je 
ne connois point ce nigaud-là; c’est un provincial 
que la maîtresse des coches m’a adressé , parce 
qu’il n’a point voulu d’abord aller chez son beau- 
père ; il ne l’a jamais vu, non plus que sa maî- 
tresse. 

, TU IB AU T. 

Je savons tout ça. 

CUIT ANDRE. 

Ne pourrions-nous point berner ce faquin-là ? 

MADAME DUBUISSON. 

C’est une figure assez bernable. 

CLITANDRE. 

Le rebuter de son mariage , dégoûter de lui ^ 
monsieur Thomasseau , et le renvoyer à Gisors 
avec les étrivières ? 

THIBAUT. \ 


Morgué, que ç’a été bian pensé! 
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MADAME DUBUISSON. 

L’execution est difficile. Votre Lolive" n’est-il 
point ici ? 

■ ■ CLITANDRE. 

Non , je suis seul , et je n’ai personne. v 

MADAME DUBUISSON. . 

Mort de ma vie! nous aurions bon besoin de 
lui, c’est un joli homme, et notre provincial 
entre ses mains auroit été bien régalé. 

THIBAUT. 

Bon , morgué ! faut-il tant ,de façons ? vous 
dites que c’est un nigaud, n’est-ce pas? Il y a aux 
Trois-Rnis une vingtaine d’égrillards qui ne de- 
mandent qu’à se divertir : ils avonl des musi- 
ciens, des ménétriers ; ce sont de bons enfans qui 
avont la mèlne d’aimer à rire : lâchons-les après 
ce benêt-la , ils le feront désarter, sur ma parole. 

MADAME DUBUISSON. 

Cela n’est pas mal imaginé ; mais cela ne suffit 
pas. 

THIBAUT. ,, 

Jem’envais toujours leux en parler, tout coup 
vaille j si cela vous duit , je les mettrons en be- 
sogne. Et vcnez-vous-y-cn , Monsieur, vous en 

conuoîtrcz quelqu’un peüt-être. 

• •’* . \ 

CLITANDRE. 

, p * * ,\» 

. Je vais te suivre , tu n’as qu’à m’attendre. 
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SCÈNE VL 

*» * ' , - - 

. CLIT ANDRE, MADAME DUBUISSON. . 

CLITANDRE. 

Oh ! çà, ma chère Dubuisson , je n’ai rien de 
caché pour toi. Je ne roule dans le monde depuis 
quelque temps que par un excès de savoir faire: 
les affaires de ma famille sont terriblement dé- 
rangées, ce inariage-ci peut les rétablir. J’aime 
Mariane, elle est riche, l’affaire est sérieuse, 
il ne faut pas la manquer , tu seras contente. - 

MADAME DUBUISSOI*. 

Que pouvons-nous mettre en usage pour cela? 

* CLITANDRE. 

Commençons par écarter le provincial, et ga- 
gnons du temps. 

MADAME Dr BUISSON. 

» Si nous avions quelque habile fourbe qui pût 
nous aider encore, je re'pondrois bien... Oh! par 
ma foi, vous êtes né coiffé, en voici un que le 
hasard nous adresse le plus à propos du monde. 

» - * * / » -x ,, • 

SCÈNE VII. 

CLITJfNDRE, MADAME DUBUISSON, 
LORANGE. 

CLITANDRE. 

En ! comment? c’est monsieur de Lorangc, le 
plus habile empoisonneur qu’il y ait à Paris. 
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LORANGE. 

Eh ! serviteur , monsieur Clitandre : eh! com- 
ment vous en va ? 

' MADAME DUBUISSON. 

Vous connoissez mon compère Lorange ? 

CLITANDRE. 

C’est un de mes intimes. Eh! que diantre viens- 
tufaireici? 

L O R A N O JS. 

Voulez-vous que je vous parle franchement? je 
ne le dirois pas à d’autres, mais à ma commère et 
h vous... 

MADAME DUBUISSON. 

Il amène quelque petite grisette en vendange 
à Surêne, je gage. * 

LORANGE. 

0 '«*. ■ • 

Non, par ma foi, je viens faire emplette de bon 

vih de Champagne. 

JCLITANDRE. ' ♦ 

Emplette de bon vin de Champagne à Surêne? 

LORANGE. 

Oui parbleu, nous sommes plus de trente à 
Paris , qui tirons nos vins de Champagne de cç . 
pays-ci, et nous allons chercher les vins de Bour- 
gogne par delà Etampes. 

MADAME DUBUISSON. 

Mon compère Lorange est de bonne foi, comme 
vous voyez. 

* - f CLITANDRE. . '• 

Tu es un effronté maroufle. 

• * ’ LORANGE. 

H * . 

? “ . ■ •• . 
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• 4» * ^ SCENE VIT. 

LO B ANGE. 

' " • * 

Oh! ne vous fâchez point, vous ne buvez point 
de ces bons vins - là vous autres; on n’en donne 
qu’à ceux qui les paient le mieux, et qui s’y coh- 
noissent le moins à de petits maîtres de Paris, . 
par exemple, à des filles de qualité de leur con- 
noissance, à des enfans de famille qui prennent à 
crédit, à des abbés qui fontporter des soupers en 
ville : il faut bien que tout passe. 

CLITANDRE. 

Tu en as bien fait passer l’année dernière à ce 
petit homme là... 

LOUHGE. 

Qui? y ' * • • ' 

CLITANDRE. V 

Ce petit homme à grande perruque, cet ap- 
prentif magistrat qui faisoit son cours de droit 
chez toi , et Ijiii donne à présent des audiences 
dans l’amphithéâtre de l’Opéra. ’ 9 A 

LORANGE. '-*9" 

Je ne sais qui vous voulez dire. 

MADAME DUBUISSON. 

Il y en a tant comme cela dans le monde, que 
monsieur de Lorange ne peut pas se souvenir qui 
c’est. . • 

CLITANDRE. 

Et commentgouvernes-tu ce grand inutile, qui 
a l’air si déterminé, qui attend *que la paix soit 
faite pour se mettre dans les mousquetaires ? ' 

LORANGE. * 

Il me doit de l’argent, mais il se déniaise* Lâ 

RÉPERTOIRE. 'Tonte XXXIV. 3 •$, 
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peste! Ü soupe quelquefois chez l,a veuve d’un 
partisan qui a arrêté ses parties. 

MADAME DUBUISSON. , v A \ ' 


Cela est heureux, des parties arrêtées! 

LO R ANGE. 

Quand il vous plaira , vous qui avez tant d’a- 
ventures, vous vous acquitterez de la même 
manière de huit cents francs que vous me- re- 
devez. ^ . . 

CLITANDRE. 


Moi? Je ne t’en paierai que la moitié; tu m’as 
fait boire du vin de Surêne. 

* » * 1 » • i» 

, . MADAME DUBUISSON. 

' » 

Nous avons affaire de lui, ne lui rabattez rien. 
lorange. 

Je me donne au diable; ce seroit conscience. 

. MADAME DUBUISSON. 


* Qu’il nous aide à faire réussir votre afFaire seu- 
lement, vous serez bientôt quitte, sur ma parole. 

LORANGE. 

Parbleu, de tout mon cœur ; de quoi s’agit-il ? 

v é ' ' MADAME DUBUISSON. 

J1 s’agit détromper un père et de berner un 

soi 1 ' 

CLITANDRE. 

' De me faire épouser une fille lâche et jolie, et 
d’être payé de ce que je te dois. 

' lorange. 

Il n’y a rien que je ne fasse, vous n’avez qu’à 

dire. - • ■ ■ . ‘ 

• • . } • •. . i * 
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MADAME DUBUISSON. 

Voici votre rival, allez rejoindre Thibaut; vous 
avez tous trois de l’esprit , vous concerterez en- 
semble ce qu’il faudra faire; et pour moi, je vous 
livre votre homme dans quelque pauncau que 
vous puissiez lui tendre. 

SCÈNE VIII. 

J. . L> 

MADAME DUBUISSON , VI VIEN , BASTIEN. 

VIVIEN. ' • 

•C** •' . , • * • * 

Allons, Bastien, ne me quittez pas et marché/ 
bien derrière moi: vous êtes mon laquais, au 

. . . y i 

moins. • 

BASTIEN. ^ \ 

Aga, votre laquais, monsieur 1 Vivien! jesis votre 
cousin , ne vous en déplaise , et quoique je sois 
rouge vêtu. 

VIVIEN. 

Oui, vous êtes mon cousin à Gisorsj mais à 
Paris et chez le beau-père , "vous serez mon la- 
quais, entendez-vous? ' ^ 

BASTIEN. 

Oui, mou cousin. 

VIVIEN. m 

Oui, mon cousin : il faut dire , oui , Monsieur: 
ce beuêt-là! 

, -< BASTIEN. 

. * Eh bien! oui, Monsieur, je le dirai, mon cousin 
Vivien. 3 


H 
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. ' VIVIER. 

Voilà un petit fripon qui me feroit quelque af- 
front, il vaut mieux que j’aille sans laquais chez le 
beau-père. Rentrez; ne sortez point que je ne 
sois revenu. 

\ . BASTIE PT. 

Non, non ; je m’en vais tant seulement panser 
nos cavales, et je les mènerai boire , mon cousin 
Yivien. 

. ï SCÈNE IX, . 

MADAME DUBUISSON, VIVIEN. 

MADAME DUBUISSON'.'* 

Vraiment , Monsieur , vous avez là un petit 
domestique bien affectionné et qui a bien soip de 

vos montures. .. _ 

VIVIEN. 

Ali! bonjour, Madame; c’est un petit gueux 
du pays que j’ai amené à Paris par charité , pour 
le déniaiser seulement. 

MADAME DUBUISSON. 

Cela est bien louable , d’avoir ainsi de la charité 
pour vos parens. ' 

m VIVIEN. 

Oh î il n est mon parent que de fort loin. C est 
le petit-fils de la fille d’un bâtard , qui étoit le Ris 
d’une bâtarde de notre famille. 

• • 

MADAME DUBUISSON. Ah." 

Voilà une belle généalogie ! 

■ # . % . 

• , **** ' 
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’ yt -' SCÈNE IX. 

, • VIVIEN. 

Vous voyez bien qu’il n’est mon cousin que du 
côte gauche. Nous peuplons beaucoup du côté 
gauche, nous autres. ^ , 

MADAME DUBUISSON. V ,V' 

Je vous en félicite. 4 

VIVIEN. 

C’est pour m’empéclier de peupler comme ça 
que mon père m’envoie à Paris, et qu’il me marie 
de si bonne heure ; car je n’ai encore que trente- 
huit ans , afin que vous le sachiez. ^ 

MADAME DUBUISSON. 

C’est le bel âge pour se mettre en ménage. 

v I Y IEN. 

Comme il n’y a plus que moi de mâle légitime 
dans la maison de la Chaponuardière , on > eut se 
dépêcher d’avoir de la race. 

MADAME DUBUISSON. 

On a bien raison de 11e pas laisser périr une si 
belle famille. 

VIVIEN. 

C’est une des bonnes de la province , voyez- 
vous ; nous avons eu tout de suite quatre baillis 
de Gisors , et autant de médecins , tous de pères 
en fils : cela est beau , Madame. 

MADAME DUBUISSON. * 

Comment , beau ! je 11e sache rien de plus no- 
ble. Monsieur Thomasseau sera bien heureux 
d’avoir pour gendre monsieur "S ivien de la Cha- 
ponuardière. 


& « 
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Sa fille est-elle jolie , Madame ? j’aime les jolies 
filles. 

MADAME DUBUISSON. 

Vous en jugerez par vous-même. 

. VIVIEN. 

Elle est sage , au moins ? car à Paris on dit que 
les filles sont diablement égrillardes. 

. MADAME DUBUISSON. ! \ 

Mais à Pâtis , comme dans votre famille , on 
peuple quelquefois du côté gauche. 

SCÈNE X. 

* 

MADAME DUBUISSON, VIVIEN, LORANGE, 
en naine. ^ 

. ï, o R A N g e. • * 

Bonjour, madame Dubuisson. / 

VIVIEN. , ' 

Voilà une figure assez drôle. 

, MADAME DUBUISSON. •* 

C’est Lorange , je pense. 

U O R A N G E. “ • . 

On m’a dit que mon petit mari de Gisors étoit 
chez vous , madame Dubuisson. Pourquoi ne me 
vient-il donc pas voir , cet animal-là ? voilà un 
plaisant sot! Oh! que je m’en vais lui apprendre 
a vivre. • >. 

MADAME DUBUISSON. ' , - • 

Allons, Monsieur, voilà votre maîtresse , sa- 
iuez-la donc. ’ 1 *’ S • t 


. * 
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"*«■■■■• • ' 

“ ^Pu^wj£.*l VIVIEN. 

. r " 

Comment, Madame! . 

MADAME DUBUISSON. 

C’est mademoiselle Thomasseau que vous ve- 
nez épouser. 

VIVIEN. 

Y*-.< 

'• » , » ~f '» 


J f» • 


' Quoi ! ce l’est-là ? 

; MADAMEDUBUISSON. 

Elle-même , abordez-la donc. 

VIVIEN. 

Vous vous moquez de moi. 

LO R ANGE. 

Qui est cet original-là , madame Dubuisson ? 

MADAME DUBUISSON. 

C’est votre petit mari de Gisors , monsieur Vi- 
vien de la Chaponnardière, que je vous présente. 

L O R A N G E. 

Ah ! le plaisant visage ! il faut donc que j’é- 
pouse ce gobin-là ? quel animal ! quel brutal ! 
a-t-il une langue? sait-il parler, ce pauvre benêt? 

VIVIEN. 

Elle est folle , Madame : comme elle me traite ! 

MADAME DUBUISSON. 

Les filles de Paris sont vives , comme vous 
voyez j et c’est bien autre chose quand elles sont 
femmes. 

N . LO R ANGE. 

Eh bien! me fera-t-il honnêteté? me fera-t-il 
compliment? c’est une bûche, je pense: je ne 
veux point d’un mari comme celui-là, il ne remue 
non plus qu’une souche. 


• * 
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MADAME DUBUISSON. 

Elle a raison, démenez-vous donc un peu, par- 
lez-lui. 

viv IEN. 

Que voulez-vous que je lui dise ? h deux de jeu ; . 
si clic ne veut point de moi, je ne veux point 
d’elle. Adieu, mademoiselle Thomasseau. Holà, 
ch! Bastien, bride nos bêtes. 

L O R A N G E. 

Non, Monsieur de Gisors, non, vous ne parti- 
rez pas comme cela: il faut que vous voyiez mon 
papa Thomasseau auparavant : votre mine le ré- 
jouira, car elle est fort drôle. 

VIVIEN. 

Parbleu, la vôtre est plus ridicule que la miennej 
je n’ai ni suros, ni malandre. 

L OR A N GE. 

Vous êtes un peutortu , bossu : mais on vous 
redressera, ce n’est pas une affaire. 

VIVIEN. 

Redressez-vous vous-même le corps et l’esprit, 
.avant que de parler des autres. 

LO R AN GE. 

Que je me redresse, moi? moi, que je me re- 
dresse? que veut-il dire, cet impertinent-lk, ma- 
dame Dubuisson? je lui pourrois bien donner de 
mon bâton sur les oreilles. 

MADAME DUBUISSON. 

Eli! Mademoiselle, ne vous emportez pas, c’est 
un proviucial qui ne sait ce qu’il dit. 

* 
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, ‘V - L O R A N G E. I 

Patience , patience, qu’il m’épouse, je le frotte- 
rai bien quand je serai sa femme. 

VIVIEN. 

Oh! par ma foi je lui permets de m'assommer 
si cela arrive. 

S C È N E X I. 

THIBAUT boiteux, avec uif manteau noir, et 
un emplâtre sur l'œil; MADAME DUBUISSON, 
VIVIEN, EORANGE. 


LOUANGE. 

Ah ! vous voilà, papa Thomasseau , venez-vous- 
en un peu morigéner votre gendre; il perd le res- 
pectée vous en avertis. 

T n IB AU T. 

On viant de me dire qu’il est arrivé, et il m’est 
avis qu’il devroit être dieux nous. 

LORANGE. « 

C’est un petit impoli qui ne sait pas vivre; ses 
grossièretés me font quitter la place. Votre ser- 
vante , Madame Dubuisson; jusqu’au revoir, 
monsieur de la Chaponnardière. 

THIBAUT. * 

Aile est un peu mièvre, parce qu’allé est jeune: 
mais en grandissant ça changera. Votre valet, 
notre gendre; 

: *- Vivien. " • 

JÊ ' % »• V ... *" ? ' 4 

Monsieur, je suis votre serviteur. Quoi ! Ma- 
dame, c’est là monsieur Thomasseau? ccl’est-là ? 
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MADAME DUBUISSON. 

* i* * KL J'TJ s* . 

Oui, lui-même, votre beau-père. 

■ VIVIEN. 

Par ma foi, voilà une vilaine famille. 

THIBAUT. 

Eli bian! qu'est-ce? h qui en avez-vous donc? 
comment se porte le bon-homme de père? est-il 
toujours aussi libartin, aussi ivrogne que de cou- 
tume ? * 

VIVIEfc. 

Mon père iyrogne ! , • t v ' * 

THIBAUT. 

Vous li ressemblez comme deux gouttes d’iau , 
n’an dit que vous De valez pas mieux que li : 
mais ma hile est une diablesse qui vous rangera, 
ne vous boutez pas en peine. 

' VIVIEN. 

Je n’y comprends rien, c’est une espèce de pay- 
san qtfe le beau-père. 

* jàf MADAME DUBUISSON. 

Oh! dame! la maison de Thomasseau n’est pas 
«i noble que la vôtre, il y a bien à dire. 

J ,' t VIVIEN. < • 

Ouais! - ■ * 

THIBAUT. 

endre n’est inorgué pas content d’avoir fait 

.lervc 

•' VIVIEN. . ■ 

Ce n’est point avec ces gens-là que mon père a 
conclumon mariage, assurément. Ilyaquelqu’au- 
tie Thomasseau, Madame? 


Le gendri 
: voyage. 
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MADAME DU BU «SON. 

S’il y en a, c’est donc comme chez vous, du côté 
gauche, mais les Thomasseau en ligne directe sont 
de Surène, je n’en connois point: d’autres. 

SCÈNE XII. 

C LITANDRE en b releur, THIB AUT , MADAME 
' DUBUISSON, VIVIEN, LORANGE encore 
en naine. 

LORANGE. 

Voila mon cousin l'officier que j’amène voir 
mon prétendu. 

CLITANDRE. 

Comment, têtebleu ! voilà un garçon bien fait 
et de bonne mine : par la corbleu , il a bon dos 
pour porter le mousquet dans notre compagnie ! 
jarnibleu, que vous avez bien choisi, mon oncle! 
Serviteur, cousin. 

VIVIEN. 

Cousin!... Je vous baise les mains, Monsieur. 

Est-ce encore là un Thomasseau, Madame? 

.1 

MADAME DUBUISSON. , f 

Comment! c’est le chevalier Thomasseau, ce fa- 
meux, ce brave* officier aux gardes de son métier, 
anspessade de la colonelle, qui tue régulièrement 
deux hommes toutes les semaines. 

VIVIEN. 

Deux hommes toutes les semaines ! 

MADAME DUBUISSON. 

Oui, tout au moins j cela va bien là l’un portant 
l’autre. > » 
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VIVIEN. 

Miséricorde ! où mon père m’a-t-il envoyé? la 
vilaine famille ! 

. * CLITANDRE. 

r Parbleu , mon oncle , il faut que j’enivre le cou- 
sin pour faire connoissance. - ^ 

'/'■ • /■ " t u I B AIT T. V ' ' 1 ■- : . 

. - 

Oui da : il faut bian commencer par queuque 
chose. 

•-.4 . * • CUTAWDRI. 1 ^ 

Allons, ventrebleu’, cousin! allons boire en- 
semble. 

VIVIEN. - 

Monsieur, je vous remercie ; mais... 

, CLITANDRE. 

Oh ! par la sambleu! vous viendrez , car j’y ai 
regardé. 

VIVIEN. 

Je ne bois jamais , Monsieur. 

CLITANDRE. . - ' 

Mais vous fumez quelquefois , du moins ? 

* vivien. 

Cfol point du tout ,'je vous assure. 

CLITANDRE. . V. _ 

Maugrebleu ! voilà un sot animal de cousin , il 
lie sait rien ftire. 

LORANGE. 

C’est un nigaud qui est frais émoulu de la pro- 
vince;; mais vous me le dégourdirez , tousirh' 
CLITANDRE. 1 ’-C 

Ah !,ah ! palsamblcu , je vous en réponcb. Vous 
ne prétendez pas faire sktôt la noce, mon oncle? 


. R 
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* t ‘ s w * 

T m B A U T. 

Won , palsangué ! rian ne presse. ^ *' 

■M 

CLITANDRE. 

* . . . • • . / * , 

Il faut auparavant qu’il fasse trois ou quatre 
campagnes dans notre régiment : ne vous mettez 
|>as en peine , je le ferai assommer, ou j’en ferai 
quelque chose. , ' , ; 

VIVIEN. j - 

Trois ou quatre campagnes , moi ! ma chère 
Madame. ‘ 

MADAME DUBUISSON. 

Voilà comme le chevalier Thomasseau fait des 

x o» ■ 

recrues. 

- ' . _ ' .. CL1TAKDRE. 

Allons , hé , marche à moi , cousin. * 

VIVIEN. ' ' 

Au secours ! à moi , Bastien , miséricorde ! 

< « . » 

.. '' CLITANDIIE. 

« , 1 | I, 

Comment , palsamhleu ! vous faites rébellion ? 

VIVIEN. ' 

Ma chère Madame , revanchez-moi. 

MADAME DUBUISSON. 

Faites ce qu’il vous dit , ne le mettez point* ea 
colère; il n’a encore tué personne, et voilà bientôt 
la lin de la semaine. • ' ,s_ 

VIVIEN. * '*. . ' 

• - 

Ah! le maudit pays ! le maudit pays ! 

LOUANGE. 

Donnez-moi la main, mon petit mari; ue vous 
faites point tirer l’oreille. ’ • . 
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madame dubüisson, hClituiiçlre . 

Voilà monsieur Thomasseau , tout est perdu. 

CLITANDRE. 

Ma tante et ma sœur sont avec lui. Qu’est - ce 
quç cela signifie ? 

MADAME DUBUISSON. 

Je vous en rendrai compte ; allez-vous-en , f 
qu’elles ne yous voient point dans cet équipage. ^ 

; SCÈNE XIII. 

, . > 

- • *. ' *■*.** / 

M THOMASSEAU, MADAME DESMARTINS, 
ANGÉLIQUE, MADAME DUBUISSON. 

s - " * ' 

. - ‘ 

MADAME DESMARTINS. 

Fn ! te voilà , madame Dubuisson? j’ai fait met- 
tre mon carrosse chez toi. 

MADAME DUBUISSON. 

Apparemment, Madame, monsieu r Thomasseau 
m’ôte l’avantage de vous y donner un apparte- 
ment. * .V 

* SI AD AME DESMARTINS. 

• , Je me partage , madame Dubuisson ; fai passé 

tout le printemps chez toi , je viens passer , chez 
monsieur Thomasseau , les vendanges avec ma 
nièce , et en équipage de vendangeuses , comme 
tu vois. 

\ ^ M. THOMASSEAU. ' 

C’est bien de l’honneur que vbus me faites , 
Madame, et vous serez toujours la maîtresse de 
tout ce qui dépendra de moi. ' J **- ■ 


V 
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• . MADAME DESMARTINS. 

Il faut avouer que monsieur Thomasseau est la 
politesse et la galanterie même. 

m. thomasseau. 

Ah ! Madame ! 

MADAME DUBUISSON. 

Il a assez vécu pour savoir vivre. Mais, Madame, 
cette jeune personne est donc votre nièce ? 

MADAME DESMARTINS. 

Oui , ma chère. Allons , ma nièce , saluez ma- 
dame Dubuisson ; c’est une bonne personne que 

vous ne «erez pas fâchée .de conuoitre dans la 
suite. 

. ANGELIQUE. 

Il suffit qu’elle soit de vos amies, pour me don- 
ner bonne opinion de son mérite. 

M. THOMASSEAU. 

N’est-ce pas là une aimable enfant, madame 
Dubuissorf? t . - 

■x MADAME DUBUISSON. ; '- 

Ôn ne peut l’être davantage. 

• M. THOMASSEAU. 

. ^N’est-U pas vrai ? Oh ! çà , Mesdames , Voilà la 
maison dé votre petit serviteur, nous y serons 
plus commodément qu’ici. 

angélique. ■' 

Je meurs d’impatience d’embrasser mademoi- 
selle votre fille. 

*' • ' M. THOMASSEAU. • • 

Elle sera ravie d’avoir l’honneur de vous faire 
la révérence. ... v- -. » • . *’ • 1 
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MADAME DES MARTIN9. 

Nous nous verrons , nradame Dubuisson. 

MADAME DUBUISSON. - 

Votre servante , Madame. v . 

M. THOMASSEAU. 

A ttcndez-raoi ici , ma voisine, j’ai quelque chose 
à vous dire. 

SCÈNE XIV.' 

* • • 

MADAME DUBUISSON. 

Le pauvre monsieur Thomasseau est en assez 
bonne main : madame Desmartins et sa petite 
nièce le mèneront loin , s’il veut les suivre. Elles 
, ne s’attendent pas k trouver Clitandreen ce pays- 
ci j mais il est bon prince. Son rival et son amour 
Foccupent trop pour lui laisserle temps de songer 
- k troubler la fête. Mais voici déjk le bon-homme; 

1 quelle confidence me veut-il faire ? 

’ - SCÈNE XV.-V • • 

-■» , - * • - ; .. . . ■. 

M. THOMASSEAU, MADAME DUBUISSON. 

. . M» THOMASSEAU. : t 

t . Oh ! ça, ma chère voisine, tu connois les dames 
qui sont chez moi? 

MADAME DUBUISSON. 

Oui, Monsieur : madame Desmartins, c’est la 
• plus vertueuse personne du monde , sage, hon- 
nête, dpucey complaisante, l’esprit bien fait , 
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l’hûmeur enjouée, les manières engageantes. Je ^ 
ne sais pasoùvousavez pêché cette connoissance- 
là; mais vous avez fait là une bonne trouvaille. 

M. TI10M ASSEAU. . » 

# v «w 2^- . ü»° y*nB. y 

Je choisis bien mes gens, dis? n’est-il pas vrai? 
et sa petite nièce , qu’en dis-tu ? . 

MADAME DUBUISSON. 

Je ne la connoissois pas; mais j’en ai ouï parler 
mille fois à sa tante. C’est un petit modèle de *~- 
perfection c’est la sagesse en miniature, une 
fille élevée comme une princesse, un cccur de 
reine ; elle possède elle seu|f assez de talcns pour 
rendre une douzaine de filles des plus accom- 
plies. 

M. THOMASSEAU. 

lu me ravis, madajne Dubuisson, de m’en par- 
ler de cette manière. * ' . 

•il- ■ 

MADAME DUBUISSON. P 


Comment donc, Monsieur? quel intérêtprenez- 


ws.. 


Y- ’. 


M. TnOM ASSEAU. 


Je te prie de la noce , madame Dubuisson. 

V MADAME DUBUISSOW. 

;Quoi !yous épousez la petite nièce ? » * 

M. THOMAS SEAU. 

Oui, mon enfantine suis-je pas bien heureus? r 

MADAME DUB^ISSONi Tjfcf, 

Ah! que ce parti -là vous convient bien , Mon- 
sieur, et que vous allez passer agréablement le 
reste de^vos jours! * -** 


m* 
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M. THOMASSEAU. 

Je t'en répouds. Je nie défais de ma fille, et j* 
l'envoie dans le fond de la province. 

MADAME DUBUISSON. 

Quelle conduite ! 

SCÈNE X Y I. 

M. THOMASSEAU, MADAME DUBUISSON, 
VIVIEN. 

< ' 

Vivien, derrière le thé Aire. - '• 

A l’aide! au secotfte! à la force! 

* M. THOMASSEAU. 

Quel bruit confus est-ce là ? 

MADAME DUBUISSON. 

(r * 

Ah! monsieur delà Chaponnardière est échappé; 
nous allons voir de belles affaires! 

VIVIEN. • " c 

Eh! par charité, Monsieur, Madame, ayez pitié 
de moi! . , , . . v 

Qu’ 
vous? 




■H 


M. THOMASSEAU. 

• • .* y x . y . - . • m . ■ 

Qu’est-ce qu’il y a, Monsieur ? à qui en avez- 


„ . t/K ■ 

w VIVIEN. 

y , 

v Eh! je n’en puis plus. «, 

'i . ^ ‘MADAME DUBUISSU». i. .. , 

- Voilà le gendre et le beau-père aux prises ; al- 
lons avertir CÜtandre des sentimens où monsieur 
Tliomasseau est pour sa famille. . 

u. . 
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u . ? : . SCÈNE XVII. ’ 

, *jJ '•••»'<. ‘ »' ■ - \ ■'V’.J 

M. T HO MASS EAU, VIVIEN. 


M. TUOMASSEAU. > . 

Que vous a-t-on fait? qui êtes vous, Monsieur? 

VIVIEN. .. . 

* Je suis un honnête homme de Normandie , 
Monsieur. 

M. THOMASSEAU. 

De Normandie? 

viv»**. , • •- i* 

Oui , Monsieur, et pour mes péchés , je suis 
venu ici dans le dessein d'épouser la fille d’un 
monsieur Thoraasseau, qui est le plus grand co- 
quin, le plus grand maraud... 

M. THOMASSEAU. ' ’ * . • 

Comment donc , Monsieur? prenez garde a ce 
que vous dîtes. > 

■ VIVIEN 1 .^ • • '■ - • 

C’est la vérité, Monsieur ; il a une fille qui est 
la créature la plus maussade et la plus effrontée.,, 

M. THOMASSEAU. 

Monsieur... 

•' vint*. 

Et un coquin de cousin qui est un homme | 
pendre. C’est bien la plus détestable famille que 
cette famille-ü. 

M. THOMAS SEAU. f ‘ 

Vous êtes un fripon et un insolent, de parler 
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de gens d’honneur comme vous faites, et fe vous 
ferai donner mille coups de Mton , afin que vous 
le sachiez. • 

\ VI V IEN. 

Que la peste m’étouffe, si je ne vous dis* vrai. 
Vous ne connoissez point ces gens-là , Monsieur : 
si vous les aviez vus seulement... 

- M. T HOMASSEAU. 

• i 

Et savez-vous bien que je suis monsieur Tho- 
masseau, moi qui vous parle? , 

VIVIEN. ... 

Non, non, Monsieur, ce n’est pas vous; je viens 
de le quitter, il est aux Trois-Rois avec sa fille et 
des soldats aux gardes. 

y , 

M. TH OMASSEAU. 

Voilà un maraud qui a perdu l’esprit, ou qui 
‘Viém ici pour m’insulter. 

VIVIEN. 

Tenez, il est borgne et boiteux, monsieur Tho- 
masseau : je viens ffe le quitter, vous dis-je. 

M. TIIOMASSEAU. r 

• t 

Il y a ici quelque chose que je ne comprends 
point. 

VIVIEN. 

Et sa fille a le visage de travers; elle est bossue, 
naine et boiteuse. 

M. THOMASSEAU. 

C’est une pièce qu’on m’a voulu faire. 

VIVIEN. 

Vous avez l’air d’un honnête homme , Mon- 

« 
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SCÈNE XVIII. 

sieur : je vous demande votre protection contre 
ces canailles-là. . . 

M. THOMiSSUV. 

K n 

Il faut en rire maigre moi. Oui, je vous l’ac- 
corde; c’est quelque plaisanterie qu’on vous a 
faite; vous êtes nouveau débarqué eû ce pays-ci, 
quelques égrillards ont voulu rire à vos dépens 
et aux miens. t . . > * 

. VIVIEN. 

Il y a de méchantes gens. Pour moi, Monsieur, 
je suis sans malice. - - • 

M. THOMASSEAü. 

Je le vois bien. Oh çà ! è’est moi qui suis mon- 
-, sieur Thomasseau , encore une fois. - \ 

VIVIEN. 

Et moi, monsieur Vivien de la Chaponnardiùre. 

M. THOMASSEAU.» ..L 

Ma fille est jeune et belle ,«t n’ést ni naine ni 
bossue.. •. r : ... 

VIVIEN. 

En ce cas-là , je viens pour être votre gendre , 
et voilà une lettre de mon père. 

.. M. THOMASSEAU. 

Je reconnois son seing et son écriture. 

SCÈNE XVIII. 

M. THOMASSEAU , CLIT ANDRE) MADAME 
; DUBUISSON , VIVIEN. 

i- - ■> • 

MADAME DUDUISSON, U ClitCUldrC. 

> CEi.À»est comme je vous le dis , eptrez dans le 

S- _ • y 
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logis , votre tante et votre sœur y sont , et vous 
ne risque* rien. . ■> 

CLITANDRE. 

Mais si ce gendre malotru... 

-* ' • MADAME DUBUISSON. 

Il ne le sera pas , je vous en réponds. Le vorik 
encore avec monsieur Thomasseau : entrez, vous 
dis^je , et nous laissez faire. f 

V SCÈNE XIX. . 

M. THOMASSEAU, MADAME DUBUISSON, 
VTVIEN. 

MADAME DVBU1SSON. 

Eh bien 1 avez-vous su ce qu’a voit cet honnête 
Monsieuivpour faire tant de bruit ? 

Mr THOMASSEAU. 

C’est le fils d’un de mes amis , ma Yoisine r qui 
vient ici pour être mon gendre. * . 

VlVlES. 

Je vous le disois bien moi , que le Thomasseau 
de tantôt n’étoit pas le véritable , et qu’il y en 
avoit quelque autre. 

MADAME DUBUISSON., • 

Je vous félicite de l’avoir trouvé, -j 

••• VIVIEN. 

Si je vous en avois cru pourtant... écoutez , je 
crois que vous êtes une friponne , Madame. 

M. THOMASSEAU/ ' • 

Comment, mon gendre ? * , • /. 
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vivitir, \ 

"Elle étoit de complot avec vos cadets , ces 
vilains Thomasseau que je .vous ai dit. 

MADAME DUBUISSON. , 

Votre gendre est un peu fou , Monsieur, il est 

bon de vous en avertir. ' -j • - . 

. , • ' 

SCÈNE XX. Av 

M. THOMASSEAU, THIBAUT, MADAME 
DUBUISSON, VIVIEN. 

' ' THIBAUT. * % 

Ah ! vous velà , Monsieur , n’avez-vous point 
vu par hasard une madame de Paris qui vous 
cherche ? 

M. THOMASSEAU. 

Une dame de Paris ! que me veut-el e ? 

V ' Y THIBAUT, * • . 

Aile m’a dit de vous dire qu’allé veut vous dire 
queuque chose , qu’allé dit qui est de consé- 
quence. Y • - : 

- » M. THOMASSEAU. 

Quand elle viendra , nous saurons ce que c’est. 
t h i b a u t , en regardant Vivien . 

. Ali, ah, ah, ah! ; 

Vivien , en se tournant pour voir de quoi rit 
Thibaut . . V V { • . • 

Cet homme-là se moque de moi , je pense ? 

- . «THIBAUT. ,* *• ' * 

Tatigue' , que velà un drôle de corps ! ah , ah , 

ah, ah , ah !-';*< - 


* r 
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* M. TH OM ASSEAU. 

Te tairas- lu , maraud ? c’est mon gendre. 

TH I B AUT. 

AL , ah , ah , ah ! comme il se gausse , couseine. 

x MADAME DUBUISSON. 

Il ne se gausse point , c’est la vérité. 

THIBAUT. 

Quoi ! c’est-là ce mari qu’ous avez fait venir 
exprès pour mademoiselle Marianc ? 

M. T H OM ASSEAU. 

Oui , lui-méme , qu’en veux-tu dire ? 

THIBAUT. 

Morgue ! votre fille choisit mieux que vous, je 
me donne au diable , le gars de la petite ruçlle 
vaut trente maris comme sti-là ; je vous l’avois 
bian dit qu’ils se trouveriont deux. Je m’en vais 
vous l’amener, vous vari ez vous-mème. 

M. THOMASSEAU. ' 

Madame Dubuisson , vous avez un cousin qui 
devient bien insolent; je le mettrai dehors, si cela • 
continüe. 

-- > SCÈNE XXI. 

« 

M. THOMASSEAU, MADAME DUBUISSON , 
VIVIEN. , 

VIVIEN. 

Tenez , beau-père , j’ai dans la pensée que ce ~ 
paysan-là est le Tliomasseau de tantôt, hors qu’il 
n’est plus borgne. 


M. TnO MASSEAU. 


. / 


Lui ! point du tout , c’est mon jardinier. 

- • • SCENE 
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ÉMëu 

SCENE XXII. 

± '" . . > ■ ' • •..*"• 

M. THOMASSEAU , THIBAUT , MADAME 
DUBUISSON , VIVIEN , LORANGE. 


THIBAUT. 

Pargué! je reviens sur mes pas , et je m’en re- « 
tourne de même; velà celte madame de Paris qui 
vous demande. 

- lorange, en demoiselle . 

Monsieur, je suis votre très-humble servante. 

", M. THOMASSEAU. 

Je suis votre serviteur, Madame. 

. , VIVIEN. 

Voilà une grande fille qui n’est pas mal faite. 

MADAME DUBUISSON. 

Eh , comment! c’est mademoiselle Duliasard , 
si je ne me trompe ? J - ,.vT* ' 

LORANGE. 

Oui , ma chère madame Dubuisson , c’est moi- 
même. 

» M. THOMASSEAU. 

Tu connois cette personne-là, ma voisiné ? 

I v 

MADAME DUBUISSON. 

V raiment , oui , c’est une de nos amies, une fort 
honnête fille , qui postule pour chanter gratis à 
l’ope'ra, afin de se faire connoître. Eh! qui vous 
amène en ce pays-ci , Mademoiselle ? 

LORANGE. \ 

Trois officiers de dragons de. mes bons amis 

répertoire. Tome xxxiv. 5 
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m'ont engagée d’y venir en vendanges ; et connue 
j’ai su , par occasion , que monsieur Vivien de la 
Chaponuardière y étoit pour e'pouser la fille de 
Monsieur, j’ai cru ne pouvoir me dispenser je 
Yeuir mettre empêchement à ce mariage. * 

VIVIEN.- 

Mettre empêchement à mon mariage! et de 
quel droit, Madame ? 

L O R A N G E. 

Comment, de quel droit , petit perfide ? 

i ■ M. THO MAS SEAU. 

Que veut dire ceci , mon gendre ? - v 

" VIVIEN. * . 

Le diable m’emporte si j’en sais rien ; je necon^i 
nois point cette créature-là, 

LOR ANGE. 

Tu ne me connois point , traître? je te dévisa” 
gérai si on me laisse faire. 

" . >' v MADAME DUBUISSON. 

-Eh! ne vous emportez pas de la sorte. 

LORANGE. « 

Tune me connois pas? n’est-ce pas toi qui m’as 
misg dans mes meubles ?- , * « 

V I V IEN. V& : - 

Moi ? 

■jf î • 

M. THOMASSEAU. ^ÏT 

, . Mon gendre? % 

' • LORANGE. r 

Avant que je connusse ce libertin-là, ma répu- - 
tation (lairoit comme baume dans tout le.quartier 
du palais - "v ,'-»v -<•-*> * 


rlU . 
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MADAME DUBUISSON. 


Su 


' Je vou$ le disois bien, elle a toujours pass£ . ■£ 
.pour uue fille fort sage. " 

DORA N GE. ?! 

/ .Si vous saviez, Monsieur, commeilm’aattrapéel 

M. THOMASSEAU. 

Cela ne vaut rien , mon gendre; voilà de mau- 
vaises manières. 

VIVIEN. 

Je vous proteste , monsieur Thomasscau... 

LOUANGE. 

Tenez, Monsieur, il veuoit quelquefois chez 
une honnête marquise qui donne à jouer; il me 
Vit , je lui plus ; je le vis , il me plut. 

DADAME DUBUISSON. 

Il vous proposa quelques parties de plaisir ? 

LORANGE. . . ^ 

Vraiment, nous soupimes ensemble dès le soir 
même : il me fit boire tant de ratafia et tant man- 
ger de truffes ! Oh ! pour cela , l’argent ne lui ' 
coûte rien , il fait bien les choses. , » ... x 

MADAME DUBUISSON. ''-*&■ I 

Cet homme - là est d’une grande dc'pense, au 
moins. 

M. THOMASSEAU. . ~ * 

• Oui , cela n’accommode point un ménage. 

MADAME DUBUISSON. 

Il ne faut pas demander si le lendemain il alla 
Vous rendre visite. 

w - - 

LORANGE. 

Oui, Madame ; et d^ux jours après il m’envoya 
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une tapisserie de brocatelle, un petit lit de damas 
' feuille morte , avec la petite oie. 

M. teomasseau. * 


tir 


Un lit de damas ! cela est violent. 


•*<*/-*W . 

VIVIEN. % 

Si j'ai jamais vu cette coquine-là ! si je sais ce 
que c’est que tout ce quelle dit ! 
jj., LO R ANGE. 

‘ î5h! ta as beau nier, il faut qttfrtu m’épouses 
ou que tu sois pendu. 

VIVIEN/.' : r '*?*.;•- •' 

~ Je vous épouserai , moi ? 

' *• ■ . v 

L OR AN GE. ‘ \ “ 

Oui , par la ventrebleu , tu m’épouseras. 

, MADAME DUBtlISSON. i ...' 

Ne vous tourmentez donc point, Mademoistelle» 

vous vous ferez malade. . 

■ * \ • ' * ■*/ •+ _ , » 

. , • LOSANGE. 

.. Ah! je veux que cinq cents diables me tordenj 
le COB, Madame, si... 

|f*/ r «* V1V.IE». 

Voilà une affrontée carogne. « *; 

• M. T UO,M ASSEAU. 

Allez, Monsieur, vous devriez mourir de honte 
de faire des présens à des filles qui jurent comme 
celai 
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SCÈNE XXIII. 

M. THOMASSEAU, THIBAUT CLITANDRE 
MADAME DUBUISSON, VIVIEN. 

v . 

T ni B A U T* 

Tenez , Monsieur, velà le mari que votre fille 
a fait venir de Paris, et velàsti que vous avez fait 
venir de campagne. Aile veut sti-ci, et ne veut 
point sti-là; est-ce qu’allé a tort? regardcz-les 
bian; queu comparaison! 

SCÈNE XXIV. 

j . 

M. THOMASSEAU, M ARIANE, THIBAUT, 
CLITANDRE, MADAME DESMARTINS, 
ANGÉLIQUE, MADAME DUBUISSON, 
VIVIEN. 

M. TBOMiSSEAU. 

Approchez, ma fille, approchez. 

M A R 1 A N E. 

Souffrez, mon père, que je me jette à vos ge- 
noux, pour vous coqjurer instamment de ne me 
pas forcer.... 

M. THOMASSEAU. 

Ne me priez de rien, ma fille ; l’affaire est con- 
clue dans ma tète. 

M A R I A N E. 

Ah! mon père! . . 

M. THOMASSEAU. 

Votre mariage est déjà rompu avec Monsieur; 
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c’est une affaire faite, je ne veuxpoint de débau- 
ché dans ma famille. 

^ * VIVIEN.. • * 

Quoi] vous croyez, Monsieur Thomasseau 

M. THOMASSEAU. 

Voilà qui est fini,. vous dis-je j j’écnrai à votre 
père.. 

> clitandrevt 

Oserai-je me flatter, Monsieur.... 

M. THOMASSEAU. 

Pour terminer quelque chose avec vous, Mon-; 
sieur, il faut savoir auparavant qui vous êtes.' 

CLIT ANDRE. y 

Il ne sera pas malaisé de vous en instruire ,^et 
voilà ma tante etana sœur;... 

. M. THOMASSEAU. 

Vous êtes le frère de cette adorable personne? 

MADAME DESMART1NS. 

Si vous êtes toujours dans le dessein d’épouser 
ma nièce , il faut consentir au bonheur de mon ne- 
veu , pour le faire consentir au vôtre. 

- M. THOMASSEAU; 

. Sur ce pied-là , c'est une affaire faite, et nous 
serons bientôt d’accord. 

VIVIEN. 

Eh! qu’est-ce donc? me faire venir exprès de 
Gisors pour se moquer de moi ^ 

_ ' ‘ ' LOR ANGE. ** ■ \ 

Consolezrvous , Monsieur, jeune et nigaud 
comme vous, êtes, vous ne manquerez pas de 
bonne fortune. 

• a- • w 





agle 





SCÈNE XXIV. r ,Çf 

( On entend un bruit de haut-bois et de musettes.) 


M. TBOMASJEAÜ. 

Quelle musique est-ce là ? 

MADAME DUBUISSON. 

C’gst un petit bal de campagne que mademoi- 
selle Duhasard a préparé pour monsieur Vivien, 
apparemment. 

M. TÜOMASSEÀU. 

. 

Comment donc ? « 

MADAME DUBUISSON. 

Comme fille postulante d opera , il faut bien 
qu’elle donne un plat de son métier à la com- 
pagnie. - 

LORANGE. J 

Et comme maître de l’Epée-de-Bois , si vous 
Voulez, je ferai le festin des deux mariages. 
m. thomasseau. 

Mademoiselle Duhasard est un cabaretier ? 

LORANGE. ; 

Fort à votre service. 

vivieîï. . ' , 

Je vous le disois bien , moi , qu’on me faisoit 
pièce. ‘HF. 

LORANGE. 

Sans rancune, monsieur Vivien j nous vous 
avons empêché de' vous marier,, ce n’est pas vous 
rendre un mauvais office. Allons, g$i, Messieurs 
de la symphonie, honneur à monsieur Vivien et 
à nos vendanges. x . t. ' , j, . . . 
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. ' DIVERTISSEMENT, ' 

- -« -■* t . • -, • 

( Plusieurs vendangeurs et vendangeuses , précédés % de 
quelques hautbois et d'une musette , entrent en. dan*, 
sant. ) - ' _ • . v 

<•' . 

•* v PREMIER VENDANGEUR., *. . 


j.t "a 

tfc v-" 


• 1, 


Amis vendangeux, 

Ayons le cœur joyeux, 

J’avons les vendanges nouvelles, 
Qui sont des plus belles , 
Nargue du vin vieux. 

Amis vendangeux, 

Ayons le cœur joyeux. , 

** , ' ‘ • 

le choeur répète .« 

' j Amis vendangeux, 

Ayons le cœur joyeux. 

-'i ' », ' 

SECOND VENDANGEUR. 




Darlu, Rousseau , Fitte et ForeUe 
v En avont dans l’aile 
Avec leur vin vieux. 

Amis vendangeux, 

.Ayons le cœur joyeux. 

le choeur répète. 

,i * 4 J > 

Amis vendangeux, . r . r 
*jj.M ; ' .Ayons le cœur joyeux. 

*■ HREMIER VENDANGEUR. 

St " - . . 

* Serviteur ® monsieur, Vivien' 

^ De la Ghapouuardièxe. .**■*> K 

► ->■ * ’ • 


k 
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DIVERTISSEMENT. 

(Tous les acteurs et actrices de la comédie et du divertis- 
sement font la révérence à monsieur Vivien , en répé- 
tant:) 

4 ^ ' ' * * 4 t ** 

Serviteur à monsieur Vivien 
, De la Chaponnardière. 

PREMIER VENDANGEUR. f- 

Qu’il est docile , et qu’il prend bien 
Le bon parti dans cette affaire ! 

Serviteur à monsieur Vivien 
De la Chaponnardière. 

ee choeur répète. 

Serviteur à monsieur Vivien 
De la Chaponnardière. \ 

\ T , " ^ • { ,*•- t •, . * 

( Deux vendangeurs et deux vendangeuses dansent une 
entrée grotesque. ) 

SECOND VENDANGEUR. 

^ Morgue , morgue , point de mélancolie, 

J’ons bon vin et femme jolie , 

N’est-ce pas pour vivre contens ? > 

Tout ce qui peut me chagriner l’ame, 

J’ons du vin nouviau tous les ans : 

Mais j’ons toujours la même femme. 

(Entrée d'un sabotier seul. ) ' 

madame desmartins , vêtue en vendangeuse , 
chante. 

Amans, qui venez en vendange , 

L amour ne trouve point étrange 
Qu au Dieu du vin vous fassiez votre cour. 
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Dans une heureuse intelligence 
Ces dieux se servent tour à tour. 

L’Amour aide à Bacchus , et par reconnolssance 
Biep souvent Bacchus avance 
Les affaires de. 1’Atnour. 

(Un paysan danse une entrée comique avec Angélique , 
qui est vêtue en vendangeuse. ) 

r '• 

SECOND VENDARSEUR.- 

Les plus habiles vendangeuses , 
Quoiqu’ordonne le dieu du vin , 

Ne sont jamais assez soigneuses 
Pour biencueillir tout le raisih. 

Mais aux vendanges de Surêue 7 
Aycc les jeux et les ris , 

Le dieu des amours amène 
Des grapilleuscs de Paris. 

(Un grand benêt de paysan danse seul 'd’une manière 
niaise : quand il a fini , madame Desmartins s'avance 
au bord du théâtre , au milieu des deux vendangeurs. 
Us chantent les couplets snivans , que tous les acteurs 
et actrices de la comédie et du divertissement répètent 
en chantant. ) 

PREMIER VENDANGEUR. ». - 

Profitez bien , jeunes fillettes , 

Des momens laits pour lès amours î 
Quand on a passé ses beaux jours , ■ ^ 

Adieu panniers , veudauges sont faites. 

* - fr-i v * * 

MADAME DESMARTINS. .y. ^ 

Cachez bien les faveurs secrètes , > 

/Amans, dout vous êtes comblés j - 
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Sitôt que vous les révélez , 

Adieu panniers , vendanges sont faites. 

* » .. 1 • - 

SECOND VENDANGEUR. 

Il faut savoir en amourettes 
Se saisir des tendres momens : 

Pour les trop timides amans , 

Adieu pannicrs , vendanges sont faites. 

PREMIER VENDANGEUR. 

Faites bien vos marchés, grisettes, 

Avant qu’aimer les grands seigneurs ; 

Sitôt qu’ils Ont de vos faveurs , 

Adieu panniers , vendanges sont faites. 

(Tous les acteurs et les actrices rentrent en dansant et en 
chantant ; et madame Desmarlins , qui demeure seule 
-sur le théâtre, adresse à l'assemblée ce dernier couplet: ) 

Défiez-vous de ces coquettes 
Qui n’en veulent qu’à vos écus; 

Sitôt que vous n’en aurez plus , 

Adieu panniers , vendanges sont faites. 




A 


*' • ' 


FIN DES, VENDANGES DE 8URXN£. 
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PERSONNAGES. 

- : 

MONSIEUR GRIMAUDIN , procureur. 

MONSIEUR MAUGREBLEU , lils de M. Gii- 

* 

maudirif 

ANGÉLIQUE', fille de M. Grimaudin. > 

"LÉPINE , filleul de M. Grimaudin. • 

UE MAGISTER. 1 

MADAME LA ROCHE, domestique de M. Gri- 
xnaudin. N * 

MONSIEUR DE LA PARAPHARDIÈRE, gref- 
fier. 

MADAME PÉRINELLE , bourgeoise. 
CLITANDRE, capitaine de cavalerie. 
MARTINE , paysanne. ■ 

COLIN , petit paysan. 

Le’Barbier du village. 

La Meunière. 

* 

Un Suisse. 

Plusieurs procureurs, paysans et dragons. 


La scène est dans le village de Ga$È$rdin en Brie, 

proche du château. ' 
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COMÉDIE. 
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.. /.^Jp-ENE 1* .-• .. 

=•>-..*: - 'Ab.-; fj5S[' 

JLEPINE, LE^AGISTER. ;: 


LE MAGISTER. 

N», , palsanguenne, vous avçz beau dire, Mon- 
sieur de Lépine, je ne- saurois m’accoutumer à 

*- •: 

•; ^LÉPIIfE. * _ * • • 

Mais qu’est-ce que cela vous fait, monsieur le 
magister ? puisqu’il faut que nous ayons un sei- 
gneur une fois, que nous importe qui le soit ? 

LE MAGISTLR. 

Que nous importe ? morgue , ça es t honteux que 
le cousin du meunier de Rougemare , monsieur 

Grimaudin devianne seigneur du* 'llag^de Gail- 
lard! n : je ne puis avaler cette pilule-là. 

LÉFINE. 

. 'C’est tan honnête homme qui a gagné du bien , 
et.... 
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< ,%r K * 

LE M AGIS T ER. 

Un procureur honnête homme , et qui est de- 
venu riche encore ! en velà une belle marque. 
l épi ne. 

Il a des amis, de bonnes connoissances, et nous 
nous trotterons bien de sa protection. 

LE MAGISTER. 

Li? fl nous fera des procès à tous tant que je * 
sommes : mais, morgué, je m’en gausse ; je sommes 
quatre^ou cinq dans le village qui li taillerons de 
la besogne, sur ma parole. 

LÉPINE. 

Et que ferez-vous? 

LE MAGISTER. ' 

Ce que je ferons? Il n’est morgué pas plus gen- 
tilhomme que nous : je sis collecteur, moi, Dieu 
marci , cette année : palsanguenne , j’aurai le plai- 
sir de mettre notre nouveau seigneur k la taille. 

■EsS * 

LEPINE. 

Qu’est-ce que cela produira ? 

• LE MAGISTER. » \ 

Que je le ferons enrager, et s’il ne veut avoir 
la paix, il a de petits droits que jeli ferons pardre". 
Oh! je ne nous mouchons pas dupiéd, aiin que 
vous le sachiais. . . ;.T ‘ 

lapine. v 

Voni c tes un homme entendu et entreprenant , 
je vois "bien cela. 

LE MAGISTER. « 

Morgué , vous avez itou un peu d’esprît, gober- 
geons-nous ensemble de ce cousin de meunier, qui 
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viant être notre seigneur, maugré que j’en; ayons. 

LEPINE. 

Mais je ne puis avec bienséance, moi... 

LE MAGISTER. 

Quoi! parce qu’il vousafait procureur-fiscal? 
Parguenne, il vous a baillé là une belle charge! 
Acoutez, il n’y a que deux mots qui sarvent;vous 
êtes nouveau venu dans le village aussi bien que 
li,ne vous brouillez point avec les babitans. C’est 
un petit avis que je vous baille, vous y ferez 
vos petites réflexions. Votre valet, monsieur de 
Lépine. . . 

;SCÈNE II. 

LÉPINE. 

■ m :• • ’ ? 

C’est une assez méchante engeance que la race 
paysanne , et notre monsieur Grimaudin a toute 
la mine den’être pas conjtent, dans la suite, de l’ac- 
quisition qu’il vient de faire. Le voici, je pense. 
Le magister a ma foi raison; voilà un fort vilain 
seigneur de paroisse. 

. , » • 7 f \ . f ' * 

SCÈNE III. * .-Jfc. 

' 

M. GRIMAUDIN, LÉPINE. 

♦r" . • 7* s . ~ t • — . • • 

M. GRIMAUDIN. ^ 

9 nB 

En bien! mon pauvre Lépine, je suis sur mes 
terres, et me voilà pourtant, en dépit de l’envie, 
propriétaire du château et de la seigneurie de 
Gaillardin. 


6 
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» 7W ■ 

' . • y ■ t LEPINE. . 

Et à fort bon marché, n’est-ce pas? On ne Vous 
rapportera ni argent faux, ni vieilles espèces du 
paiement que vous avez fait. 

m. grimaudin: 

Oh! pour cela, non, je l’en réponds; je me la 
suis fait adjuger pour les frais*d’une iustance que 
j’ai eu l’esprit de faire durer dix-sept ans, et le 
fbuddu procès n’est pas^u&é encore. L 

‘ «. v 

; . LÉPINE. 

Quelle bénédiction! Vous tirerez encore de lu 
de bonnes nipes. . - ■ 

M. GRIMAUDIN. 

Je l’espère. Quand des gens de notre profession 
ont un peu d’honneur et de conduite; ils fout de 
bonnes maisons en bien peu de temps, n’esV-il 
pas vrai? 

La peste! Oui. Vous autres procureurs de cour 
souveraine, vous avez souvent de bonnes occa- 
sions : mais un pauvre diablecomme moi... 

M. GRIMAUDIN. . 

^Laisse - moi faire, j’acheverai ta fortune, va $ 
quoique je u’eusse encore cette terre-ci qu’à bail 
judiciaire, quand tu revins de Flandres l’année 
passée, j’ai trouvé lë-moyendet’enfaire le procu- 
reur fiscal : m’en voilà mainteuantseigneur , par 
la grâce de Dieu etdu Châtelet; tu es mon tilleul, 
tu as de bons^principes, je te pousserai, tu iras 
loin , sur ma parole. 


t 


7 *. 


rcnhTE r».** 

‘ L É PISE. 

’ Il ne tiendra pas à moi que je ne fasse quilqW 
chosè dans la robe , .j’ai des inclinations admi-* 
râbles.. . - , • 

M. GRIMATJDIN. i < 

Sur ce pied-là , je veux , avant qu’il soit 
ans , qûe'tu aies une petite terre. 

l épi ne. - 

Je vous suis bien obligé , mon parrain. 

GRIMAUDIN. 

H. y a plaisir , oui, devenir ainsi passer Içs 
Vacances dans ses petits dtats ? s* ^ 

l épine. •- 

Assurément... 

M. GRIMAUDIN. 

Il y a peu de mes confrères qui en puissent 
faire autant. .• * , 

LÉPINE. 

• -f ’ 

Il p’y en aura jamais qui fasse son chemin si 
promptement que vous j et si , ils aiment à aller 

vite, ces messieurs-là. 

«- ’ ' 

, M. GRIMAUDIN. 

ik ' r 

J’en attends ici trois ou quatre , que j’ai jîries 
de me venir voir_avec leurs familles, pendant les 
vacances. r' » • ... * •' 

LÉpigE. 

Veus ne manquerez pas de compagnie. 

fj0îfc> js -. ■ • ï 

1ère à les faire erevér 

* * . >«* „ 

' «r*. 


• 1 M.~ 

" leveuxlés 
dé dépit/ 
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LKPI NE. v. • À 

Ils seront tous bien fâchés de vous voir faire si 
bonne figure. 

M. GJVIMAUDlir. 

. 

Je le crois comme cela. * 

Jà ' ' '-V® 

. • LEPI M E. 

; N’est-ce pas aujourd’hui que vous faites la 
réipome de prendre possession. 

M. GKIMAUDIK. ' ’ . 

Selon le monde qui viendra : je ne prétends 
pas que cela se fasse incognito , non j j’ai donné 
ordre que tout le village se mît sous les armes^ 
j’aime à faire parler de moi. 

LÉPIHE. 

G’est la folie de tous les grands hommes. 

"4k M. GJUMAUDIN. 

Que je vais vivre heureux ! Je suis veuf, pre- 
mièrement. 

w LEP1NE. • 

Oui ; mais vous avez deux grands enfàns. 

M. GRIMAUDIN. 

1 t , I 

Bon , le garçon s’est fait soldat , il n’oseroit re- 
i venir , et Dieu merci , c’est un fripon que je suj» 
eu droit de déshériter, et de ne jamais voir» 

* ' * w. '-* ' A ■* ' ' 

• ; ’ LEPIIfE. 

’ Cela est bien heureux. 

• , 

M. GR1MAUDIN. 

Et pour la fille , c’est uue coquine qui ne vau- 
dra pas mieux que son frère. Je veux la marier a 
un vieux greffier , dont je suis sur qu elle ne 
voudra point j et je la générai tant , je la générai 
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tant , qu’elle fera quelque sottise , qui m’autori- 
sera à la mettre dans un couvent. Oh ! j’ai des 
vues bien judicieuses. 


r- ' ■* i», '7 / \ r • 

LEP I NE. 

Oh! pour cela, vous ctes né coiffé, d’avoir des 
enfans qui secondent si bien vos bonnes inten- 
tions. 

M. CTlt MAITDIN. ' 

■ f ' à i ' %* JTi ,c • 

Tout conspire à mon bonheur, et je m’en vais 
avoir le plaisir de faire la fortune d’une personne 
quej’aime. 

i. Épine. , 

"Vous êtes amoureux? >t 

•. V 1 • * - 

M. G RI M AUDI N. ' 

Oui , mon enfant. Est-ce que madame la Eoclxe 
ne t’a parlé de rien ? 

eépxne. . 

VousVoulez épouser madame la Roche? 

. 7..-, M - grimaudin. 

Épouser madame la Roche! tu rêves, je pense. 
lèpine. 

$ - t < • i 

Pourquoi non? pour l’acquit de votre cons- 
cience peut-être. Il y a long-temps qu’elle est votre 
gouvernante; et? depuis la mort de la défunte, il 
n’est pas que vous ne lui ayez promis quelque- 
fois..» . 

r * % 

* M. GRIMAUDIN. 

Cela étoit bon quand je n’étois que simple pro- 
cureur^ mais k présent.... 


« ■ ■" 


* 
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LEPINE. 


Ah! le petit inconstant qui change avec la for- 


M. GR-IMAUDIN. 


Jn veux te la faire épouser , à; toi, laisse-moi 
ménager cela. La voici, je vais sur le champ lui 
proposer. • - 

LEPINE. 

Non , non, mon parrain; si le cœur m’en dit r je 

ferai ma proposition moi-même. 

\ ’ " 

SCÈNE IV- * 

M. GRIMAUDIN, MAD AME LAROCHE, 
m LEPINE. 

# 

MADAME EA ROCHE. 

Qu’est-ce que c’est donc , Monsieur ? est-ce 
vous qui faites venir ici une compagnie de gen$ 
d’armes, pour prendre possession de votre terre 
avec plus d’éclat ? 

M. GRIMAUDIN. 

Comment donc? que veux-tu dire? .. ~ 

‘ - * - MADAME LA ROCHE. 

# 

Ils sont plus de cinquante hommes à clievàl , 
qui logerouJLcette nuit dans le village : ils disent 
qu’ils sesout détournés dé trois lieues pour passer 
par ici. ' 

M. G R I M A U P I N.> - . v 

ils ppenue&tfyen de-la peine; et pourquoiÉuT 
Vont-ils pafe lèarfchemia'?' 



* 


' * . 

♦ 

• st àms v. - .• ’ ’ 

/ tÉPINE. 

C'est quelque officier de votre connoissance , 
apparemment, qui vient vous rendre visite pour» . 
honorer votre prise de possession. 

M.*O R I M AUDI N. 

Oui; mais il ne falloit pas qu’il vîht avec tant 
de monde. ‘ • 

MADAME tA R OC DE. 

Vene#donc voir-ce que vous en ferez; ils .veu- 
lent mettre leurs chevaux dans le château-, parce 
qu’il n’y a pas assez d’écuries dans le village. 

M. GMMAUDIN. 

Leurs chevaux dans le château ! A h ! ah ! je leur 
ferai bien voir.... Allons , allons , mon filleul , un 
bon procès-verbal de Dieu , commençons tou- 
jours par là. ' 

' - ■ ' LEPINE. ; 

Autant’de papier timbré perdu, mon parrain * 
on ne gagne rien à plaider avec ces gens-là. 

* SCÈNE V. 

* - 1 

M. GRIMAUDIN , LÉPINE , MADAME LA 
ROCHE, MARTINE. 

». . t * . • 

- " -4 _ MARTINE. 

■ Eh vite! eh tôt! Monsieur, dépêchez-vous. 

- M. GRIMAUDIN. ‘ 

Qu’est-ce qu’il y a ? 

MARTINÇ. 

Deux carrosses tout pleius de madames, etune 
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charretée deprocureux qui venont d’arriver dans 
la cour de la farme. Ils sont pèle - mêle avèc de 
grands soudarts , qui caressont les femmes et qui 
battont les hommes. Ils disont tretous que vous 
leur faites pièce. ' . _ ' 

. • M. GBIMAtDIB. 

• ' Mon pauvre filleul î* 

LEPINE. ,• ' 

Vos petits Etats sont mal policés, mon parrain, 
il y faut mettre ordre. 

, * MADAME LA ROCHE. • 

Il n’y a point de temps K perdre. 

. M. GRIMA TJ DI N. 

Tu as raison : je m’ en vais leur faire donner as- 
signation par mon sergent , à*ce qu’ils aient à se 
retirer et à en venir par-devant le bailli daqsîa 
huitaine, avec protestation de les prendr^p|rtie 
en leur propre et privé nom , en cas de désordre. 

LEP I N Et 41 . ii *" •' 

Leur signifiant que vous êtes procureur, n’ést* 
ce pas i » - j 

MADAME LA ROCHE. 

Eh! Monsieur, vous n’y songez pasj ces gens-là 
jetteront votre sergent dans le puits, et ils raet- 
trbnt le feu à la maison j c’est moi qui vous le dis. 

» M. GRIMAUDI«.> . 

Mais voilà qui est extraordinaire, <3es cavaliers 
dans ce viilageci j ce n’est point un passage de 
troupes. « ^ ■ . : 

LEPINE. 

Il y a là-dessoul quelque chose que je ne com- 
* ’• * prends 
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prends pas bien : je m’en vais voir un peu ce que 
• cela veut dire , et je viendrai vous eu rendre 
compte , laissez-moi faire. 

M. GR IMAUDI N. 

Oui, c’est bien dit j parle aux gens de guerre , 
et je m’en vais recevoir les gens de robe. 

SCÈNE? VI. 


MADAME LA ROCHE. 

Et je vais de mou côte' , moi , lui préparer plus 
d’embarras que la guerre et la robe ne lui en peu- 
vent faire. 


SCÈNE VII. 

ANGÉLIQUE , MADAME LA ROCHE. 


JL 


. ANGÉLIQUE. 

Eu bien ! ma chère madame la Roche, je ne me 
trompois point dans mes conjectures : ce vieux 
* vilain greffier, que je t’ai dit qui me venoij voir 
quelquefois au couvent et qui faisoit tant le ra- 
douci.... 

MADAME LA BOCHE. 

Je n’en ai pas douté non plus que vous. Il est 
amoureux de vous , sans contredit. 

ANGÉLIQUE. ■ ' 

• ». * ^ A*’ n ,) 

Son amour est autorisé de l’aveu de mon père, 
jet il vient ici pour m’épouser : le voilà qui arrive. 

répertoire. Tome xxxiv. X ' 7 
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MADAME LA ROCHE. 

■’ «• •• ~ • ; 

Cela ne se peut pas. Il est vrai pourtant que 
votre père est assez fou : mais il 11e l’est point assez 
pour... 

ANGÉLIQUE. 

Quel homme , ma chère madame la Roche { 
Ssavec quelle dureté il çn a toujours agi avec çion 
frère et avec moi. J’ai bien à me plaindre de la na- 
ture de m’avoir donné pour père... 

MADAME LA ROCIIE. 

Mon dieu ! ne vous plaignez point si fort, il n’est 
peut-être pas tant votre père que vous vous l’ima- 
ginez; et la défunte... baste : le bon-homme me- 
rite assez d’avoir des héritiers de contrebande. 

, ANGÉLIQUE. 

Je te l’ai déjà dit, madame la Roche, son des- 
sein est de me persécuter pour m’obliger, comme 
mon frère, à prendre un parti. 

MADAME LA ROCHE. 

Oh ! je ne vous crois pas d’humeur à vous enrô- 
ler, quelque chose qu’il puisse faire. 

ANGÉLIQUE. ■ *• . 

Il veut que je fasse quelque cxtravagauce, te 
dis-je. ... ?.. 

MADAME LA ROCHE. 

.~ Eli bien'! faites, ce sera sa fatile ; êt s’il nç faut 
que cela pour le contenter, ,je ne vois pas que la 
chose soit bien difficile. 


Que tu es extravagante ! 


ANGELIQUE. 

I « 

%' 
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* MADAME LA ROCHE. 

Point; je vous parle sérieusement. A. la vérité, 
je comprends bien que, comme vous êtes peu en- 
treprenante , vous ne hasarderez jamais la chose 
■>. toute seule , et qu’il vous faut un associé. 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! ma chère madame la Roche î 

MADAME LA ROCHE. 

Vous soupirez ? Votre associé est tout trouvé , 
je gage ; ce n’est plus que la résolution qui vous 
manque. Je vous en donnerai , moi , ne vous 
mettez pas en peine. 

ANGÉLIQUE. 

Il n’y en auroit point q^e je ne fusse capable 
de prendre , si je voyois jour à ne les pas prendre 
inutilement. 

MADAME LA ROCHE. 

.Qu’est-ce adiré, inutilement? Vous appréhen- 
dez qu’on ne veuille pas de vous ? Allez , allez ,* 
les jeunes gens d’à présent out beau être ridicules*' 
et s’en faire accroire, il n’y en a point qui pousse 
la sottise jusque-là. 

ANGÉLIQUE. 

Alw! qu’il y a peu de solidité dans le cœur des 
hommes , ma chère enfant ! 

* _ madame la roche. 

Est-ce que vous y avez déjà été attrapée ? 

ANGÉLIQUE. . \y 

Non , vraiment, je ne in’en plains pas : mais... 

MADAME LA ROCHE. 

Vous ne vous en plaignez pas ; mais vous avez 

♦ >*k . 
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sujet de vous en plaindre , peut-être ? Allons , 
♦ * allons, dites-moi franchement vos petites affaires: 
. A vous avez quelque godelureau dans le cœur ou 
ÿ dans la cervelle , sur ma parole. 

/• * "m . ■» 

ANGÉLIQUE. ' •' 

Hélas ! non ; c’est un jeune officier, qui veuoil 
au couvent où j’étois , voir une de ses parentes. 

MADAME LA ROCHE. 

Ah ! ah ! ce jeune officier-là est bien fait je 
gage? 

-> û ANGELIQUE. 

< Tout ce qu’on peut l’être. 

MADAME LA ROCHE. ‘ 

Il a de -l’esprit ? 


ANGELIQUE. 


^u-delà de l’imaginâtion. * • * 

0 MADAME LA ROCHE. 

• - Vous vous aimez? 

■ ' ■ 

' • ANGÉLIQUE. 

-- .Nous avions fait partie pour cela, mais il est 
^ -parti pour^l’arméc. On m’a fait sortir dp cou- 
rent; j’ignoi'e où il est; il ne sait ce que ^ suis 
devenue ; je n’ai point de s,es nouvelles. 

* MADAME LA ROCHE. K .. 

Voilà une partie d'amour assez dérangée, à ce 
qu’il me semble; et je ne vois pas que nous-Ja 
puissions renouer assez à temps pour rompre celle 
du greffier : vous verrez qu’il en faudra faire 
quelque autre. 
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ANGELIQUE. 

Oh ! pour cela , non : mais si celle que je te dis 
se trouvoit faisable... 

MADAME LA ROCUE. 

"Voici la femme du substitut , madame, Perri- 
nclle. 

A N GÉLIQUE. ' ' - , 

Ce greffier de malheur est avec elle. , 

• .* * s i. . v'Ai . * . • t * * ' 

SCÈNE VIII. 

ANGÉLIQUE, MADAME LAROCHE, 
LE GREFFIER, MADAME PERRINELLE. 

r # f • +, 1 * 4 * *■ ' , s - ' ' • 

i* MADAME PERRINELLE. 

Qu’est-ce que cela veut donc dire, madame la 
Roche ? AU ! voilà aussi mademoiselle Angélique 
Grimaudin. Vraiment, vous avez un plaisant ori- 
ginal de père ; inviter d’honnétes gens à venir le 
voir dans un château dont il n’est pas le maître et 
où le roi met garnison de gens d’armes. 

LE GREFFIER. 

Et une garnison insolente, qui manque de res- 
pect à madame Perrinelle. 

MADAME PERRINELLE. 

Oui , des coquins qui ont l’audace de donner 
des croquignoles à monsieur le greffier. 

LE GREFFIER. 

Oh ! ils n’y ont pas osé venir plus de trois ou 
quatre fois, et je leur ai bien dit que si cela conli- 
nuoit... . 
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MADAME LA ROCHE. 

Si vous leur aviez parlé d’abord un peu 
ferme.... „ 

• LE GREFFIER. 

' Je ne prenois pas garde à moi dans les com- 
mencemens j je ne songeois qu’à madame Perri- 
nelle. Quand on est avec des femmes... 

MADAME PERRINELLE. 

Ces brutaux-là n’ont non plus déconsidération 
pour le beau sexe... „ " < 

LE GREFFIER. 

Ils vous trouvoient jolie. La peste ! au retour 
d’une campagne, ces drôles-là ne s’embarrassent 
non plus de honnir une femme de robe... * 

MADAME PERRINELLE. 

^ . • 

Ils ont du goût dans leur brutalité ; c’est dom- 
mage qu’ils manquent de savoir-vivre. 

‘ LE GREFFIER. 

C’est la faute dê monsieur Grimaudin , de n’a- 
voir pas prévu..... 

MADAME PERRINELLE. 

Patience , patience ! je ne lui laverai pas mal 
la tête. ' * 

ANGÉLIQUE. 

Vous n’avez donc point encore vu mon père, 
•> Madame ? - 

MADAME PERRINELLE. ’• 

*' Non, mademoiselle Grimaudin. 

. ANGÉLIQUE. •' 

Je vais le faire chercher, madame Perrinelle. 
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MADAME PERRINELLE. 


Vousmeferezplaisir,mademuiselleGrimaudin. 

ANGÉLIQUE. 

Il viendra vous recevoir, comme vous le méri- 
tez, madame Perrinelle. 

A *•».*’ *». . , „ . , , , % 

MADAME PERRINELLE. 

Je m’y attendsbien,mademoiselleGrimaudin. 

angélique, s'en allant. 

Ne vous impatientez pas, madame Perrinelle. 

MADAME PERRINELLE. 

Ce sont mes affaires, mademoiselle Grimaudin, 
ce-sont mes affaires. * 


MADAME LA ROCHE. 


Je vous donne le bonjour, madame Perrinelle. 


SCÈNE IX. 

le* Greffier, madame perrinelle. 


MADAME PERRINELLE.- 

• * *• , * 

C’est donc là la petite créature que vous vous 
destinez à épouser, monsieur de la Paraphardière? 

LE GREFFIER. 

Oui, Madame, qu’en dites-vous? comment vous 
semble-t-elle? 

MADAME PERRINELLE. 

Fort ridicule, fort laide, fort sotte, fort bête et 
fort impertinente. 

LE GREFFIER. - 


Madame.;. 
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MADAME PERRINEL LE. 

La petite insolente! madame Perrinelle par-ci, 
niadame Perrinelle par-là: elle a peur que j'oublie 
mon nom , je pense. f". ‘ ,• • 

» LE GREFFIER. *< 

C’est un enfant, Madame; il ne fautpasprenüflre 
garde... 

MADAME PERRINELLE. 

* ' I *“ * 

Mais je voudrois bien savoir ou cela pçut 
prendre tout l’orgueil dont cela est pétri? Quoi! 
parce que son père, que j’ai vu petit clerc cliez 
mon oncle l’auditeur, au sortir de calotin , a trouvé 
le secret de s’approprier un mauvais château, qui, 

dans le fond, n’est pas grand’chose? ‘ 

# 

LE G R EF F I E R. * . , 

^ V, . • * * 

Nbn , vtfciment , cela ne me paraît pas si joli 
que je Pavois ouï dire. 4 

MADAME PERRINELLE. -, 

Fï! ce ne sont que des masures. Vous avez vu 
ma petite maison de Clignancourt? 

, LE GREFFIER. ' 

Si je l’ai vue? Il n’y a ni cour ni jardin; mais à 
cela près, pour une maison de campagne, c’est 
bien la plus jolie chose... 

MADAME PERRINELLE. 

quelle vue! c’est ma folie-, à' 


JM est-il pas vrai 
moi; que la vue. 

’ ’ *• /le GREFFIER. 

Vojjaâvezbieta raison, il n’y a rien de plus né- 
cessaire à la campagne. Et dites-moi un peu, 
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ii êtes-vous pas venue chez moi au pré Saint- 
Gervais? 

MADAME PEERI SELLE. 

Oli! tant de fois! J’étois si fort amie de la dé- 
funte ! 


le greffier. 


C est un petit endroit bien troussé, ti’est-ce pas? 
Ji n y ai guere qu un demi-arpent d’enclos; mais 
cela est ménagé , cela est ménagé : voilà ce qu’on 
appelle des maisons de campagne! 

• madame perrinelle. 

Assurément;» mais des bàlimens du temps du 
roi Guillemot, comme celui-ci! Oh! ce que j’eû 
ai déjà vu ne me plaît point du tout. 

le greffier. 

A oici monsieur Grimaudin , Madame. 


* 
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SCÈNE X. 


M. GRIMAUDIN, LE GREFFIER, MADAME 
PERRINELLE. 




M. GRIMAUDIN. 

Eh ! a quoi v ous amusez - v ous donc ? toute la 
compagnie est en peine de vous. Il y a déjà de ces 
Messieurs a la chasse , des Dames dans le parc, le 
reste joue à 1 ombre dans la salle de mon château, 
et vous voilà encore ici, vous autres? 

LE GREFFIER. 

Ma foi , monsieur Grimaudin , nous avons 
trouvé, en arrivant] une compagnie qui nous a 
effarouchés, franchement. 
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MADAME PERRlUELlE. 

Vous avez là de vilains hôtes,, si -vous voulez 
qu’on vous le dise. 

M. OR1MADDIS. 

Ce sont des troupes du roi qui passent sur mes 
terres, Madame; je nepuisme dispenser de les re- 
cevoir.-Entre seigneurs hauts justiciers, on est 
obligé k certains devoirs l’un envers l’autre. Je 
relève de lui, au moins. 

- ' le greffier. 

Je le crois bien vraiment. ' t - . •" 

. ... . SCÈNE XI, / 

m. GR iMiuDm , lépine; jæ greffier, 

' r MADAME PERRINELLE. 


< - , . 

LEPINE. •; 

Au ! Monsieur, voici de belles affaires. 

- ' M. GRIMAUDIN. 

Comment donc? 

L e' P I N È. . 

Vos gens de justice ont bien pris leur temps 
pour vous venir rendre visite. 

M. GRIMAUDIN. ' 


Qu’est-il arrivé? *■*“ - 

, LEPINE.'' «- 

Trois de ces Messieurs avoient pris des fusils 
pôur aller tirer du côté du petit bois. 

• M. GRIMAUDIN.' 

Je sais cela , eh bien ? * 


I. EPINE. 

Cinq ou six deces égrillards , avéc le maréchal 
des logis , les out rencontrés. 

LE GREFFIER. • ; 

Ils ne les ont pas insultés peut-être ? 

L ÉPI NE. 

Oh ! non , Monsieur, de toute la compagnie il 
n’y a eu que votre visage qui leur a déplu. 

madame perrinelle. • 

Ils leur ont ôté leurs fusils, peut-être? 

L ÉPI NE. 

Nou , Madame , ils ont chassé avec eux-mêmes, 
et ils leur ont trouvé tant de dispositions , l’air si 
noble , les armes si belles , qu’ils disent que ce s e- 
roit dommage de ne pas mettre en œuvre dç si 
bons hommes ; ils les ont enrôlés , et à l’heure 
que je vous parle... 

MADAME PERRINELLE. 

Comment enrôlés ? 

. ... 

LEPINE. 

Oui, vraiment, il n’y a pas de milieu , il faut 
qu’ils marchent. 

LE GREFFIER. 

Cela est épouvantable. 

M. G R IM AUDI N. 

Ce sont des pièces qu’on me fait. 

MADAME PERRINELLE. 

Cela me paroît comme cela , oui; mais il n’y a 
pas de plaisir à être exposée... 
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M. GRIMAUDIN, LÉPINE, MADAME LA 
ROCHE , LE GREFFIER , MADAME 
PERRINELLE. 


N* 


* - 


¥ 

# * 


MADAME LA ROCHE. 

Ea ! Monsieur , quelle misère est-ce là ? on 

n’est pas en sûreté dans votre maison. 

• « _ * ; 

M. GRIMAUDIN. 

Est-il'ënCore arrivé quelque chose de nouveau? 

"C.';* MADAME LA ROCHE. 

Oui , vraiment. Venez en empêcher les suites , 
s’il vous plaît. 

M. GRIMAUDIN. 

.\ ' . 

Mais, qu’est-ce que ce peut être? 

MADAMp LA ROCHE. 

La femme de monsieur le commissaire , et celle 
de monsieur l’avocat, sont entrées dans le parc; 
le sous-lieutcflfcnt de cette compagnie et le cor- 
nette y étoient avant clics. 

L É P I N E ., 

Ils ont voulu aussi les enrôler peHt-être ? 

MADAME PERRINELLE. 

Us ne leur ont point fait d’insolence? 

MADAME LA ROCHE. 

Non , vraiment, au contraire, beaucoup d’hon- 
nêtetés , et ils veulent à toute force les menersou- 
jlfer àfcec eux à la CroixTBlanclie. - 
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M. G RI MA UDI N. 


Vraiment, cela ne se fait point; et ces ofliciers- 
là ne savent pas.... 

MADAME LA ROCHE. 

Pardonnez-moi, ils savent bien que ce sont des a 
bourgeoises: ils disent qu’ils les aimeutmieux que 
des femmes de qualité. 


M. GRI M AUDI N. 

Ah ! je suis au désespoir. 

MADAME LA ROCHE. 



Cela est chagrinant; les maris sont à la chasse 
encoi'c, s’ils alloient revenir.... 

tEPINE. 

. Bon, revenir; les maris sont enrôlés aussi de 
leur côté. Je me donne au diable, il faudra que lès 
femmes marchent. 


M. GRIMAUDIN. 

Je vais parler à ces messieurs-lù, madame la 
Boche. 

MADAME LA ROCHE, S*Ctl Clllutlt, 

Dépêchez-vous , au moins. 

M. GRIMAUDIN. ' • 

Entrez au château , madame Perrinelle. v “- 

MADAME PERRINELLE. 

Que j’y entre , moi ? moi , que j’y entre ? et , si 
dans l’humeur où sont cesenrôleurs-lâ , ils alloient 
aussi s’emparer de moi , monsieur Griinaudin ? 

LE GREFFIER.- 


Ne- vous alarmez point, vous n’avez rien à 
eraiudre. Allons , Madame. 

a- ' 
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. » LEPINE. 

Ohl pour cela non, je la garantis de tout, ils 
ont provision de vivandières. - *■'’ 

. v * * '* -f " . 

SCÈNE XIII. 

. . LÉPINE. 

- \ : f '• 

Ouais», qu’est-ce que tout cela veut dire? On 
cherche à faire insulte h mon parrain le procu- 
reur , sur ma parole j et pour moi, le cœur ne me 
dit rien de bon. Il me semble que j’ai vu quelques 
visages de ma conuoissance. 


• •*. 


SCÈNE XIV. 

i ' 

» * ^ * 

LÉPINE, CLITÀNDRE.: 

\ . • V V ' * • \ ^ 

clitandre, h part. • , 

Les affaires prennent un assez bon train, et la 
plupart des paysans sont disposés comme je le 
souhaite. 

lépine, h part. 

Je nç sais ce que cela veut dire ; le temps pré- 
sent ne va point trop mal , mais je crains diable- 
ment l’avenir à cause du passé. 

c l f T ANDRE, à part. 

Oh ! palsambleu ! monsieur le procureur! je 
vous ferai régaler - de manière que vous vous re- 
pentirez d’être devenu seigneur de village aux 
dépens de mon oncle. 

-, —l'épine, a part. 

Ah ! ventrebleu jj’avois bien raisou. 


• 


. % 


■Digrtizedby Google 


T. 


9 1 


S C EN E XIV, 

CL 1T AN DUE, à part . * 

Voilà un visage qui ne m’esl pas inconnu. 
lépine, à part. 

Je suis perdu; c’esPmon dernier maître, c’est 
lui-même. 

CLITANDRE, à part. 

C’est un coquin qui m’a volé, je pense. 

L épine, à part. 

Il pense mal , mais il pense v rai ; c’est moi-même. 
clitandre, à part. 

Si je ne craignois point de me méprendre..... 
l Épine, a. paît. 

La conversation finiroit mal, ne l’entamons 
point; tirons nos chausses. 

CLITANDRE. " • 

Monsieur , monsieur de Lépine ? 

i. épi ne. 

Plaît-il, Monsieur? 

\ + ^ ^ - - “ * • ' j 

CLITANDRE. 

1 


Vîv 


• Je ne me trompe point. 

LÉPINE. 

Pardonnez-moi, Monsieur, vous me prenez 
pour un autre, je ne me nomme pas monsieur de 
Lépine. 

. CLITANDRE. 

Tu pc te nommes pas Lépine, peudard? 

lépine. . . ' 

Non, Monsieur, ni Lépine, ni peudard, je vous 
assure. ‘ , ,• • 3., , 

CLITANDRE. 

Ce n’est pas toi qui m’as quitté eu Flandre 
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l’année dernière, au commencement de la cam- 
pagne ? 

LÉPlftE. 

En Flandre, Monsieur? 

. ^ r 

'•F. . , * + * .» ' 

CLITANDRE. 

Oui, coquin, en Flandre; oserois-tu dire le 
contraire ? • 

LEP I NE. 

J’ai quelque idée confuse de vous avoir vu en 
cepays-Jà. 

■ * CL 1 T A N D R E. ! / 

Quelque idée ca#Rtse?> - ‘Wf - . 

. * L ÉPI NE. 

Oui, Monsieur, et enfaveur de l’ancienne coq- 

noissance , s’il y a quelque chose ici pour votre 
service... 

. >* * 

CLITANDRE. 

1 - » .• —j» . TV# - "'if' -' * * 

Il y a pour mon service que tu commences par 
me rendre... 




# * 

L E P I N E. 


Obi je me donne au diable, Monsieur, sic’est 
moi qui vous l’ai prise. 

CLITANDRE. 

Comment , qqoi , prise ? , 

• ••K *»- i> 

Non , la peste m’étouffe , je ne sais ce que c’est. 
N’allez pas ici me redemander... 

clit an dre. >■ ' 

Et si tti. ne m’as rien pris , qu’appréhendes-tu 
que-je te jdemande ? 
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Ah ! que vous en savez long ! Je vous vois venir. 
Vous m’allez parler d’une bourse, d’un diamant, 
d’une boîte à portrait , je gage ? 

CLITANDRE. 

Pour un homme qui n’a pas fait le coup, tu es 
bien informé de ce qu’on m’a volé^ du jnoins. 

L Épine. 


Ce sont des idées confuses; mais dans le fond... 

CLITANDRE. 


fe 


Oui , je le vois bien , tu n’as que des idées con- 
fuses ; mais comme les miennes sont certaines, si 
tu ne me rends les soixante louis qui e'toient dans 
ma bourse... 

l épi ne. 

Ah ! ah ! ah! soixante louis! Il n’y en avoit que 
trente-neuf, ou le diable m’emporte. 

CLITANDRE. 

Trente-neufeoit. Mon diamant de quatre cents 

écus ? 

r% L ÉPI NE. 

Comment, quatre cents écus! Ah ! Monsieur, 
il faut avoir de la conscience; ou l’orfèvre ou 
vous, vous êtes des fripons; il n’y a pas de mi», 
lieu. Je suis honnête garçon , moi; si j’en ai eu plus 
de quatre cent trente-cinq livres... 

CLITANDRE. 


Tu as vendu le diamant ? Et la boîte ? le por- 
trait? 


L E P I N E. 

’ I • 1 I J t 

Oh! pour le portrait, je vous le rendrai. Celui 

8 
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qui a acheté la botte u’en a poiut voulut; il est 
d’une vieille. 

CLITANDRE. •• ' „ « • 

Il faüt me rendre tout, autrement tu peux bien 
compter... 

t ÉPt n e , se jetant h ses genoux. 

Eh! miséricorde, Monsieur ! ne me pérdezpas, 
je suis un enfant de famille : mon grand-père est 
sergent , mon père cabaretier, mon oncle fripier 
et ma mère sage-femme; ne déshonorez pas notre 
maison , je vous le demande en grâce. 

CLITANDRE. > 

Lève-toi. Que fais-tu ici? y as-tu quelque con- 
noissance ? 

lépine.s 

K Si j’en ai ? je suis un des premiers magistrats du 
Village, Monsieur; procureur-fiscal à votre service. 

CLITANDRE. 

Toi , procureur ? et par quelle aventure ? 

« . lépine. „■ ... 

Ce n’est point par aventure , Monsieur ; c’est 
par raison. Je me suis de tout temps senti les in* 
dinations preneuses, comme vous l’avez éprouvé 
vous-même; et parce que ces petites inclinations- 
là ont quelquefois de mauvaises suites , tant {tour 
le repos de ma conscience que pour exercer ma 
passion dominante sans aucun risque , nies amis 
m’ont conseillé de me faire procureur. Mais qiie 
venez-vous faire toi, Monsieur ? qui diantre vous 
y amène?:** -~ 
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SCENE. -XV.. 

•. -, . f , CL1TANORÏ. v - 

C’est nia compagnie qui doit y passer le quar- 
tier d’hiver. 

. - LEPINE. T - 1 ... • 


Votre -compagnie ? 

• CLITASDRE. '4k y. 

Oui : j’ai demandé ce village au bureau, j’ai 
eu le crédit de l’obtenir, et j’y viens faire expirer 
sous le bâton, ou à force de persécutions, du 
moins , un maraud de procureur qui a eu l’inso- 
lence de se faire adjuger la terre de mon oncle. 
lépine. 

% Je m’en étois bien douté ; mon parrain ne sera 
pas tranquille dans ses petits Etats. 

CHTANDRE. 

Hem , que dis-tu ? 

LÉPINE. • \ # 

Je dis que ce maraud de procureur est mon 
parrain , Monsieur. 


SCÈNE XV. 

LÉPINE, LE MÀGISTER, CLITANDRE. - 


LE MAGISTER. 

Palsanguenne , monsieu l’ofiicier, vous devez 
être bian content de nous ; je venons de disposer 
les billets, et en conséquence de vos bonnes inten- 
tions pour notre nouviausigneur, conformément 
à celle que j’avons itou pour li da, de vos cinquante 
hommes , f en ons déjà logé trente-cinq, tant dans 
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* son châtiau que clans sa far me : ils seroht morgue 
là à bouche que veux-tu : c’est un fesse-Matlhieu 9 *' 
qui a de quoi , ne vous boutez pas en peine. 

. . lépine. •' •> 

C’est un petit seigneur bien aime' que mou par- 
raijîb * - 

CLITANDRE.' • 

Voilà qui est bien. Et les autres, qu’en avez- 
vous fait ? où sont-ils ? 

LE M A G I ST ER. 

• le les avons envoyés tous quinze chez un de ces 
nouviaux monopoleux , qui a depuis peu acheté, 
à nos dépens, une petite métairie au bout du vil- 
lage; par ainsi, jë ne serons pas trop chargés ; et 
comme vous ne nous incommodez pas , soyez les 
bian-venus. J 

CLI TANDRE. 

V ous me paroissez un homme de tête. 

LE MAGISTER. ’ ^ 

Oh ! palsanguenue, oui , j’en ai une, -et des plus 
têtues , je vous en réponds : quand je l’ai par fois 
chaussée d’une certaine magnière.... Et à propos 
de ça , j’ai une petite grâce à vous demander, s’il 
vous plaît ; vous nous ferez l’honneur de demeu- 
rer ici tout l’hiver, peut-être ? 

CLIT ANDRE. 

Selon les affaires qui m’y retiendront, ou celles 
qui m’appelleront à Paris. 

LE MAGISTER. 

Morgue, n’importe, de près ou de loin ; comme 
note nouviau signeur est uu vilain, un manant , 
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u H,goujat de robe, vous serez toujours le maître; 
je vous demande votre protection contre li. 

CtlTAKDRE. 

A propos de quoi ? 

le magister. 

A propos de ce que je veux li faire du dépit. 

CLITANDRE. 

\ Eh ! de quelle manière ? 

LE MAGISTER. 

Morgue', je voudrois bian ne li pas ôter mon 
chapiau , non plus que je fais à trois ou quatre 
filles qui m’avons fait pièce. Baillez -moi cette 
permission-la , monsieu l’officier, je vous en prie. 
CLITANDRE. 

Très- volontiers , monsieur le magister; vous 
ferez tant de sottises qu’il vous plaira , je ne vous 
en empêcherai point, je vous assure. 

LE MAGISTER. 

Grand marci, Monsieu. Que j’allons voir de gens 
panauds! Oh! tatigué! je sis un fier compère! 
lépine. 

Voila un maître fou, qui ne nuira pas aux bons 
desseins que vous avez pour le procureur. 

• * sïfl. * «.'*'• y t, * ■* ' > » k 

SCÈNE XVI. V 

LÉPINE, MADAME PERRÏNELLE, 
CLITANDRE. 

madame ferrinelle , parlant à elle-même. 

Oh ! pour cela non , je n’y demeurerai point, 


1 
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voilà qui estj^soln, je m'en retourne ; oui^je 

m’en «tourne. . , . »•' ' 

~ CL.IT ANDRE. 

Qu’est -ce que c’est que cette honnête bôur- 
geoise-ci. 

MADAME PERMSELLB. 

C’est une trop mauvaise compagnie pour passer 
les vacances , que la compagnie d’une compagnie 

de cavalerie. * 

L ÉPI NE. 

Comment, diable , Monsieur! c’est l’original 
du portrait de vieille que je veux vous rendre? 

CLITANDRE. 

r*v . , 

Madame Perrinelle ! quelle maudite rencontre ! 

MADAME PERRINELLE. 

Clitandre en ce, pays-ci ! Eh ! par quelle heu- 
reuse destinée l’amour prend-il ainsi le soin de 
nous rassembler à la campagne, mon cher enfant? 

CLITANDRE. . , - 

Madame... 

MADAME PERRINELLE. 

. -Je ne vous attendois à Paris que dans quinze 
jours; mais- je vous y attendois avec toutes les 
grâces... « ' 

LÉPINE. 

Elle les a laissées en ce pays-là, sur ma parole. 

MADAME PERRINELLE. 

J’ai envoyé mon mari passer l’hiver à Bourges, 
il ne nous ennuiera pas tant cette année-ci que 
l’autre. > »y 

♦ 

, N 
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SCENE XV 1 1. 

> 

CLITAKtRE. 

Madame! . , ' * / ' . 

MADAME PERRINELLE. 

__ 

A propos , ne seriez-vous point un des officiers 
de ces canailles qui sont ici , par parenthèse ? 

CLIT ANDRE. 

Oui , Madame , c’est ma compagnie. 

MADAME PERRINELLE. ' 

Vous avez une compagnie fort maïmorigénée, 
fort mal instruite , fort mal élevée , je vous en 
avertis ; mais , puisque vous la commandez, nous 
en aurons raison. Je vais vous annoncer au châ- 
teau. Vous y viendrez, je pense? Au moins, 
qu’ôn s’aperçoive un peu, je vous prie, que 
c’est à mof qu’on devra votre visite. * 

SCÈNE XVII. ; 

LÉPINE, CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

^ Je ne m’attendois point à trouver ici celte 
vieille folle-là. Elle est des amies du procureur, 
apparemment? La connois-tu, dis? 

'; •* LÉPINE. 

Oh! pas tant que vous , Monsieur, à beaucoup 
près î mais c’est la vieille du portrait, je l’ai d’a- 
bord reconnue. Vous n’êtes pas mal en quartier 
d’hiver pour cette année. Un procureur à#a cam- 
__ pagne , madame Perrinelle à Paris , vous serez 
l>ien payé dé vos ustensiles. * ‘ '• *• 
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\ ' • • 

SCÈNE XVIII. 

LÉPINE , ANGÉLIQUE, MADAME LA 

ROCHE, CLITANDRE. 

ANGELIQUE. 

LÀ compagnie que mon père a fait venir ici se 
divertira mal, et sa prise de possession nes^rapas 
tranquille. " • 

, MADAME LA HOCHE. 

Il en ordonne la cérémonie burlesque ayec 
grand soin, et il me semble qu’il s’en fait une vraie 
affaire. Il a fait venir un suisse de Gonesse avec 
toute sa»Tamiile. . " v 

CLITANDRE, apercevant Angélique. 

Que vois-je, Lépine? 

.. lépine. *• ' . 

Vous voyez une fort jolie fille et une foi$ 
bonne femme j c’est un assortiment des plus com- 
modes. f ' 

ANGÉLIQUE, > ■ , , v 

Ah ! madame la Roche , voilà ce jeune officier 
dont je le parlois , qui venoit au couvent. 

MADAME LA nOCJjl.S* 

Cela -n’est pas possible! k 

. ■ . CVITA^DRE. ï 

La jolie fille ne m’est pas inconnue, Lépine. 

' * » . lépine. - 

Bon, tant mieux, vous aurez bientôt fait con- 

7. h/ ><r# ’ a '2;* * r ' - , ^ *** .>* * ’ 

noissance avec la bopne femme, 

clitandre! 
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SCENE XVIII. 
CLlTÀNDRE. 
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La surprise où je suis , Madame, de vous trou- 
ver à la campagne dans un temps... 

•' , ANGELIQUE.- 

Cette aventure est toute des plus impre'vues 
pour moi , je vous l’avoue, et je ne m’attcndois 
pas... 

t.EP LNE. 

Je ne m’y attcndois pas non plus, moi, la peste 
m’étouffe; et je gage que madame la Roche est 
aussi surprise de votre connoissance , que vous 
êtes surpris d§ vous rencontrer , et Monsieur 
votre père ne sera pas moins surpris d’une chose 
aussi surprenante: Oh! diable! il y aura bien de 
la surprise dans tout ceci, sur ma parole. 

>' MADAME LA ROCllE. 

~ .v' • X . 

Mais que les surprises ne vous fassent pas 
perdre le jugement. Vous voilà à même de re- 
nouer la partie: mort de ma vie! finissez-la, il Vy 
a point de temps à perdre. 

CUTANDRE, „ V . 

Par quelle heureuse destinée, Madame... 

MADAME LA ROCHE. 

On vous expliquera tout cela. C’est le même 
hasard qui l’a conduite ici, qui vous y amène. 
Vous vous aimez tous deux, vous vous retrouvez, 
vous ue vous séparerez pas sans boire. 

- x - • r ANGÉLIQUE. , . 

i Tu es vive, madame la Roche, et tu preudtf les 

choses d’une manière... 

* ■ / * - , * 9 " 
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MADAME LA ROCHE. 

Aussi, n’y a-t-il qu’uninot qui serve. Vous m’a- 
vez dit que Monsieur vous aime, et que vous ne 
le haïssez pas; je ne vois pas qu’on puisse être 
mieux d’accord. Eh! que faut-il de plus pour un 
bon mariage? 

CL1T ANDRE. 

Elle a raison , et je vous donne ma parole que 
le seul but de fhon amour... 

lèpine. 

Allez , je le connois , je vous réponds de, lui ; il 
fera bien les choses. r 

- • SÇÈNE XIX/ 

LÉPINE, ANGÉLIQUE, MADAME LÀ 
ROCHE, CLIT ANDRE, MAUGREBLEU. 

.. MAUGREBLEU, ivre. ' ' 

/ • 

Qu’est - ce que c’est donc que cela , mon capi- 
taine? Vous vous amusez à la moutarde, pendant 
qu’on vous fait des recrues d’une distinction et 
d’une r utilité... 

CLITANDRE. 

Oh! que tu es ivre , mon pauvre garçon! 

MAUGREBLEU. 

Comme de coutume, je ne hausse ni ne baisse ; 
chacun a ses petits talens dans ce monde: vous ai- 
mez le cotillon , moi , j’aime la bouteille , et... . " 

- MADAME LA ROCHE. 

Eh! je crois, dieu me pardonne, que c’est Votre 
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frère, Madame, dont il y a si long-temps qu’on n’a 
eu des nouvelles ; ce pauvre Chariot I 

CLITANDRE. , 

Comment, son frère? 

M A U G R E B L E U. 

Qui est l’animal qui parle de Chariot? oh! ré- 
formez, réformez votre style, s’il vous plaît : je 
suis premier maréchal des logis de la compagnie 
de ce gentilhomme-là, afin que vous le sachiez. 

MADAME LA ROCHE. 

( Je ne me trompe point, c’est lui-même! 
ANGÉLIQUE. 

Cet ivrogne-là seroit mon frère ? 

MAU G REBLEU. 

Qu’cst-ceà dire, ivrogne, et votre frère, en- 
core? vous me cajolez! vous me voulez attraper. 
Allons, mon capitaine, ne nous amusons point à 
ces carognes-là. 

L ÉPI NE. 

Madame la Roche a parbleu raison, c’est le fils 
de mon parrain. 

MAUG REBLEU. 

Ah! pour toi, je te remets, tu es Lépinc,le fil- 
leul de mon père, un grand fripon; oui, je te re- 
connois; mais pour vous autres.... 

MADAME LA ROCHE. 

Vous ne vous ressouvenez pas de madame la 
Roche ? 

MAUGREBLEU. 

> ' v » v * - ' - • 

De madame la Roche? si fait, parbleu; c’étoit 
une bonne diablesse. Ne seroit-ce pas vous? 


u,'4 


. d 


. V«u 
<• . * 


LES VACANCES. 

MADAME LA H OCDE. > ; v 

* C’est mowueme. 

MAUGREBLEU. À».** 

1 Je crois, ma foi, qu’elle n’a point menti; et voici 
une vivante qui ressemble à ma sœur : mais non ; 
si fait , le diable m’emporte , c’est elle-même. Par- 
lez donc, lio! mon capitaine, bride eu main, s’il 
vous plaît. Pour madame la Roche, vous irez le 
„ galop si vous pouvez; mais pour ma sœur.... 

ANGÉLIQUE. 

J’ai bien de la confusion que mon frère ... 

CLITANDRE. J 

N’en rougissez point, Madame, il est honnête 
homme , et je me fais honneur de son amitié'. 

MAUGREBLEU. 

Mais je me donne au diable si je comprends rien 
à tout ceci. Vous vous conuoissez tous, vous vous 
rencontrez tous ici, vous vous entendez tous 
comme larrons en foire: mon capitaine, qu est-ce 
que cela signifie ? 

MADAME LA ROCHE. 

Que vbtre capitaine va devenir votre beau- 
frère. 

•■V MAUGREBLEU-, 

H Va le devenir? Ne l’est-il point déjè? 11 ne ’ 
faut pas-que je sache rien de çà, au moinsjje voùs 
-çu assure ; car je suis un brutal. 

■MADAME LA ROCHE. ‘ 

Au contraire, vraiment, nous prétendons que 
le monde le sache, et que monsieur votre 
père, qui est ici, en soitinformé d^ premiers. ** 
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Mon père qui est ici ? quel peste de conte ! Eh ! 
qu’est-ce qu’il feroit ici, mon père? r 

L ÉPI NE. 

Ce qu’il y feroit? il y vient prendre possession 
de la terre qu’il s’est fait adjuger depuis trois se- 
maines. 

MAUGREBLEU. 

Comment, possession de la terre, mon capi- 
taine ? ce maroufle de procureur à qui nous venons 
donner les étrivières , il se rencontre que c’est 
mon père? cela est par ma foi drôle. 

, * CLITANDRE. 

Quoi 1 Madame, c’est monsieur votre père qui... 

ANGÉLIQUE. * 

C’est lui qui est depuis peu seigneur du château 
que vous voyez. « ' < 

MA U GREBLEU. 

Cela change la thèse, au moins, et je ne puis 
■ pas en conscience, moi, donner les étrivières à 
mon père. 

MADAME LA ROCUE. > ' 

' * Que veut-il donc dire ? \ <( . 

CLITANDRE. 

J étoisici dans le dessein de troubler son acqui- 
sition; mais je vous assure que bien loin de faire 
la moindre de'marche.... 

MAU GREBLEU. 

Oh! les choses s’accommoderont, je vois bien 
cela : l’acquisition demeurera à mou père, et ma 
sœur servira de pot devin. Pourvu que je troûve 
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aussi mon petit compte dans ce petit marcbé-li , 
moi. s - ' 

CLITANDRE. . ' 

VousTy trouverez. Ma lieutenance est vacante, 
je vous la donne. * -, * 

MAUGREBLEU. ■ ^ 

Bon , tant mieux , grand merci , beau-frère : il 
n’est morbleu rien tel , pour faire fortune, que le 
canal des femmes: et combien de grands officiers 
seroieut très-subalternes, s’ils n’avoient eu de jo- 
lies sœurs ou de jolies cousines! 

MADAME LA ROCHE. * • 

La grande affaire est à présent de fair#con&en- 
tir votre père. 

MAUGREBLEU. . > 

Il consentira à tout, j’en donne ma parole, et le 
filleul et moi, nous allons lui faire entendre.... 

CLITANDRE. 

Monsieur de Lépine, au moins, songez.... 

LEPINE. 

Je comprends, Monsieur, je suis payé d’avance; ., 
je travaillerai utilement, sur ma parole. Allez 
faire ensemble un petit tour de promenade seu- 
lement ; mais fort court surtout ; je vous suis cau- 
tion qu’à votre retour les affaires seront bien avan- 
cées. ». i t 

CLITANDRE. ' .. . 

Laissons nos intérêts entre leurs m&insi : allons 
ensemble , Madame. . , . 
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SCENE XXI. 

!. \ • . * 

SCÈNE XX. V 

LÈPINE, MAUGREBLEU. 




MiVCREBLEr.- 

Allons, filleul, mène-moi voir mon père, j’ai 
impatience d’avoir cet honneur-là ; il y a long- 
temps que je lui dois une visite. 

leVine. >” ’■ 

Il ne s’attend à rien moins qu’à celle-ci, et il ne 
sera pas mal étonné. 

MAUGREBLEU. 

Je suis curieux de savoir comment il me rece- 
vra; il en usa mal avec moi la dernière fois que 
nous nous complimentâmes. 

^ - LÉPINE. 

Le voici avec un de scs confrères, je pense. 


SCÈNE XXL 




M. GRIMAUDIN, LÉPINE, LE GREFFIER, 
MAUGREBLEU. 


LE GREFFIER. 

Il faut parler au capitaine , monsieur Grimait-, 
din : il n’est pas naturel qu’on enrôle ainsi trois 
honnêtes bourgeois qui viennent de bonne foi chez 
vous pour... _ 

M. G R I M A U D I N. ' 

Ne vous mettez pas en peine, on me les rendra, 
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vous dis-je, ou je ferai sonner le tocsin sur tous ceS 
gens-là. Mes paysans me prêteront main - forte , 
laissez faire. 

MAUGREBLEU. ' ’ 

Pre'sente-moi donc, filleul, toi qui es en grâce. 

IÉPINE. 

\ ^ //■«' 

Il ne sera pas nécessaire que vous en veniez à 

ces extrémités-là , mon parrain ; et voilà un des 
■ premiers officiers de la compagnie qui vient ici 
vous assurer.... . J ' ■ . 

MAUGREBLEU. 

Je su is bien votre serv i teur, monsie ur mon père, 
et j’ai bien de la joie... , 

\ M. G RI MAU DI N. 

Comment? Eh! c’est mon fils, c’est ce fripon de 
Chariot... , 

. . MAUGREBLEU. ' ' “ * , ' 

r* ' ^ « 

Fort à votre service, mon père ; mais ne m’ap- 
pelez plus comme cela , je vous prie; cj}a vous 
feroit peut-être reprendre avec moi des préroga- 
tives que je supprime. Je m’appelle monsieur 
Maugrebleu , lieutenant de cavalerie ; que cela 
vous suffise, et plus de familiarité, s’il vous plaît. 

M. GRIMA UDI N.. 

,Tu es lieutenant de cavalerie ? 

. MAUGREBLEU.: ‘ 

Et vous seigneur de paroisse? Vous vous pous- 
sez dans, la robe, je me pousse dans l’épée, ma 
sœur se pousse... baste , elle fait uussi fortune à 
l’heure qu’il èst ; chacun se pousse à sa manière. 
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Oh! nous sommes uue famille bien fortunée, nous 
autres. 

4 “*%. . * t 

M. GRIMAUDIN. *.* v.. ' 

Qu’est-ce à dire , ta sœur fait fortune? 

MAUGREBL EU. 

Oui, mon capitaine l’épouse, je la lui ai donnée 
en mariage; l’aumônier du régiment, qui est ici, 
en va faire la cérémonie. 

M. GRIMADD1». ♦ 

Ah ! ah ! voici qui est amirable. Mais j’ai promis 
ma fille à Monsieur que voilà , moi. 

MAUGREBLEU. * i 

A ce visage-là? cet animal-là seroit mon beau- 
frere ? je n’en voudrois morbleu pas pour mon 
palefrenier. 

LE GREFFIER. 

Monsieur Grimaudin ? ' . •'•-*£’ '■* 

- LEPINE. 

La guerre donne des sentimens bien nobles et 
bien relevés , au moins. 

M. GRIMAUDIN. 

Mais sérieusement parlant... 

MAUGREBLEU. 

Couvrons-nous , mon père , et parlons douce- 
ment. « 

L EPI NE. r ’ 

De peur de vous faire mal , mon parrain. 

M. GRIMAUDIN. 

Ouais. •••„.. * 

MAUGREBLEU. 

Vous dites donc , monsieur mon père , que... 
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, M. GRIMAUUIN. r 

' - je dis qu’on n’aura pas ma fille maigre' moi , et 
que je ne prétends pas... 

. ", l épi ne. . - 

Oh! pour cela ^ mon parrain , voiis êtes dans 
votre tort. _ .. 


■ v • -^M. GRIMA UDI n. . 

le suis dans mon tort , moi ? 

Ær- - V: - * 

** maugreblEV. v 

Oui, sans contredit. ExpUque-ldi la chose, fil- 
lèul. 

M. G RIMAUDI N.‘?.‘ 1 

Je n’ai que faire d’explication , et je... 

. . . ~ lépine. • v* ' ‘ 

Pardonnez -moi, mon parrain, donnez-vous 
patience. \ ' * • J ‘ 


' «fce' LE GREFFIER. 

Votre fils et votre filleul se moquent de vous r 
je vous en avertis. \ 

M. GRIMA U DI N. 

C’est ce qui me semble; mais... 

MAUGREBLEU. « V - _ 

C’est le neveu et l’héritier de celui sur qui vous 
avez fait décréter cette terre -ci , que mon capi- 
taine. . - 


M. GRIMAUDIN. 

.Oui? - 

• J 

* - _ V - LÉPINE. , - ’ 

Vous complétiez bien , Monsieur! 

^ M. GRIMAUDIN. 

vQuoi! je comprends bien ? 
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SCENE XXII. 
LtPINE. 


Vous venez prendre possession de la terre sans 
la permission de l’oncle , remarquez bien cela. 


M. G R IM AUDI N. 

Eh bien ? 

MAUGREBLE Vf 

/ . ■ * 7r ’srjfc» • . . * - - 

Eli bien ! le neveu prend possession de la fille 
sans votre permission. Voilà ce que fait le mauvais 
exemple. 

M. GRIMAUDIN. 

Je me moque de cela, et je ne donnerai point 
les mains... 


EEPINE. 


Si vous ne faites pas les choses de bonne grâce, 
vous ne jouirez pas tranquillement de la terre; 
ils sont venus ici pour vous faire déguerpir, je 
vous en avertis. 

M. G RI MAUDI N. 

Est-il possible ? me dis-tu vrai ? 

( On entend un bruit de haut-bois.) 

MAÜGREBLEV. 

Qu’est-ce que c’est que cette musique-là ? nos 
haut-bois sont de la symphonie , je pense. 


SCÈNE XXII. 


-•.k 


M. GRIMAUDÏN, LÉPINE, LE GREFFIER, 
MAUGREBLEU, COLIN. 


.* • COLIN. 

Eh l venez vite, Monsieur, tout le village est 


!■? 
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(laps la cour du château , qui vient vous faire la 
révérence. , 

’ M. G RIM AUDI N. * * ’* 


Mais j’avois dit qu’ils attendissent mes ordres 
pour... • . *• 

, - - COLIN. . V. 


*- * * „ • *1» V ^ ' 

C’est mademoiselle votre fille etle capitaine de 
ces gens-d’armes , qu’ils disppt qui est vôtre gen- 
dre, qui les avont envoyés pour vous divartir et 
pour commencer le prélude de leurs noces, 

* L épi ne. 

s • - 

Cela est plus avancé que vous né croyez , au 
moins : et tenez , les voilà , ils vous diront ce qui 
en est ; ils sont sincères. 

^ : 

SCÈNE XXIII.. > 


M. GRIMÿDDIN , LÉPINE , ANGÉLIQUE , 

madame la roche, le greffier,, 

CLITANDRE , MAUGREBLEU , COLIN. 

i * ' • • - * 

' ' M. G R I M A U D IN* * 

J’apprends ici de jolies choses, mademoiselle 
ma fille. _ v 

. ANGÉLIQUE. 

On vous l’a dit, mon père ? Je croyois vous en 
apporter la première nouvelle. Monsieur- veut 
m’épouser, il a déjà le consentement de mon frère 
etle mien;, nous venons vous prier d’y joindre le 
Vôtre , et de.^:' . • i- ' . . 


- ; ■< O.., ^ 
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CLITANDRE. 

\ . . . - . 

Si vous voulez jouir paisiblement de la terre de 

Gaillardin , Monsieur , il faut , s’il vous plaît , 
souscrire aux. conditions.... 

v M. G R I M A U D I N. 

Je souscris à tout , Monsieur , pourvu que je 
demeure seigneur de paroisse, et qu’on me rende 
tous les honneurs dus à la qualité de... 

MAUGREBLEU. 

On vous les rendra. Je vous arme chevalier , 
moi. Voilà mon ceinturon , mon épée et mon plu- 
met , par-dessus le marché : il faut être chevalier 
pour recevoir les hommages du village. 

M. GRIMAUDIN. 

Ecoute , ne raille point ici. 

' MAUGREBLEU. 

Si je raille , que la peste m’étoulfe. Voilà notre 
famille fort ennoblie. Mon capitaine fera aussi ma 
sœur chevalière , il lui donnera tantôt l’accolade. 

». • .* M. GRIMAUDIN. ^ 

Ecoutez , mon gendre, puisque vous voulez 
l’être, je prétends... 

CLITANDRE. 

Vous serez content, et vous allez voir un éclian-, 
tillon de la complaisance qu’auront pour vous, et 
les habitans du village, et les cavaliers de ma 
compagnie. Qu’on fasse venir ces gens qui sont au 
château. 

• MAUGREBLEU. 

.Les voici qui viennent d’eux-mêmes. * 


Et nos trois enrôlés , que deviendront-ils ? - 

MAUGREBLEU. " y 

ils n’ont qu’à financer les frais de la noce et de 
la cérémonie, je les relâcherai , moi, j’en fais mon 
affaire. *. ' • 

LEPINE. 

Et monsieur le greffier, qu’en ferons-nous ? - 

MAUGREBLEU. J - 

Eh ! que diable faire d’un greffier ? il prendra 
patience* Allons , enfans, vive la j oie ) "honneur à 
votre nouveau seigneur et au beau-père de notre 
.capitaine. 

- * • . 

DIVERTISSEMENT. - 

• » . . ' . 

( Plusieurs paysans et paysannes , un suisse , une Suissesse , 

; des procureurs et des cavaliers en bottes; viennent 
pour faire honneur à la prise de possession de monsieur 
Grimaudin.) " . ' ■ • 

la Suissesse chante . 


Qi 


"ue chacun se prépare 
A faire de son mieux 
En ces lieux , 

t r * 

Fanfare , fanfare , fanfare, 

LE CHOEUR répète . 

- Fanfare, etc. 

" l a svisiesse. 
Célébrons la victoire 

? • i , . . 

D’un procureur fameux, 
Qui de soîi écritoire . . * 


■ *• 
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DIVERTISSEMENT. 
S’est fait un destin glorieux. 
Que chacun se prépare , etc. 

le choeur. 
Fanfare , etc. • ' - ! 

LA SUISSESSE. 

En de’pit de l’envie , 

Sans bombe et sans artillerie , 

» Il se rend maître d’un château , 
Entouré d’un fossé plein d’eau. 
Que chacun se prépare , etc. 

1 

LE CUOEUR. 

Fanfare, etc. 

(Entrée de la Suissesse seule. ) 


ii'-î 


'W. 
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un procureur chante. 

Le village 

•v Vient rendre hommage, 

Et faire honneur 
A son nouveau seigneur. 

Tous à la fois , 

A haute voix , 

Chantons ce personnage , 

Et ses fameux exploits. 

* 

(Entrée du suisse et de la Suissesse.) * - 

deux procureurs chantent ensemble. 
Nous sommes en vacances , confrère , 
Faisons bonne chère , 

Passons le temps ; 

Laissons-là toute affaire, 

1 . e 
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Procès , inventaire , 

Moquons-nous de nos cliens. . , 

L’affreuse chicane, 

- Qui rend diaphane 
Le pauvre plaideur , 

Rend la face - 

Bien grasse .. •••*♦ /• 

Au procureur. '» 

' ' ' ’ f ‘ 

( Entrée de deux procureurs qui sont insultés- par deux 
cavaliers , qui leur ôtent leur robe, et les chassent -du 
tlicalt>e.) r 

• ' 2r •*"<"* » ' 

. ,U-NE PETITE PAYSANNE chailte 

Aimez ailleurs désormais , • • 

Dit l’autre jour une coquette 
A des soupirans de palais ; • ' 

Voici la campagne faite, • • . 

Hors de cour et de procès. 

Jusqu'au temps de la verdure , 

Les guerriers de retour, 

, Nous vont apprendre en amour 

Une nouvelle procédure. ' • 

( Entrée de deux petits paysans, etd’unepetite paysanne.) 

\ ' UNE PAYSANNE chante. 

Un. jour • * ■ 

' • i , , ^i-amour >-'• .,•* ? - 

"Eut un procès , ’ . - - 

En plein parais !/■ . •••-' 

•* On lui fit rendre •> - 
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Tous les coeurs qu’il avoit su prendre. 

Il a juré depuis ce temps 
Que tous les gens 

De chicane et de pratique • . 

Qui plaideroient dans sa boutique , 

Seroient condamnés aux dépens. 

• . f .' .. . • 

( On apporte un fauteuil dans lequel se place monsieur 
Grimaudin , sous un grand parasol, ayant à ses côtés 
' deux paysans qui lui servent de gardes , l’un avec un 
vieux mousquet, et 1 autre avec une hallebarde- Touil- 
lée , tous deux en baudrier et en épée. ) 

, un procureur chante. 

Compagnons , dansons tous un branle 
Jusqu’à demain , 

Et que partout on mette en branle • , 

Cloche et tocsin. 

Voici monseigneur Grimaudin 
-Dans son château du Gaillardin. 

LE CHOEUR. ; 'y 

Voici monseigneur Grimaudin 
Dans son château du Gaillardin. 


LE MAOÏSTE». 

Jamais le gros cheval de Troie 
Fait de sapin , 

N’entrit avec plus grande joie 
Chez le Troyen , 

Que monseigneur de Grimaudin 
Dans sou château du Gaillardin. 

- S . UE CHOEUlt. 

Que monseigneur , etc. 
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LES VACANCES» 

LE BARBIER. ' “ * 

b ^ ; 

Je suis le barbier du village , 
Nommé Mambrin; 

Je raserai le gros visage 
Et le groin 

De monseigneur de Grimaudin, 
Dans son château du Gaillardia. 

le choeur. 

De monseigneur , etc. 

. LA MEUNIÈRE. 

Sur un bras de votre rivière 
' J’avons du bien , 

Et je viens offrir la meûnière 
Et son moulin 

A monseigneur de Grimaudin , 

Dans son château du Gaillardin. 

* * £ . 

LE CHOEUR. 

A monseigneur , etc. 

► - * - * * 

LE PROCUREUR FISCAL. 

Il faut désormais que j’écrive 
Sur parchemin , 

En lettres d’or dans nos archives 
En beau latin î s 
Vivat mon parrain Grimaudin , 
Dans son château du Gaillardin. ... 

• LE CHOEUR, 

Vivat son parrain, etc. . 

maugreblev. 

Amis , c’est trop chanter sans boire. 
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Allons , enfin , 

Pdur terminer gaiement l’histoire, 

Fesser le vin 

De mon papa de Grimaudin , 

Dans son château du Gaillardin. , . 

LE CHOEUR. 

" De son papa , etc. . ^ 

( Où porte monsieur Grimaudin dans son château ^ où il 
est suivi de tous les acteurs et actrices de la comédie 

et du divertissement.) 

' 


• j 


FIN DES VACANCES. 
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MARI RETROUVÉ, 

- v . 

COMÉDIE, 

* ^ • 

^PAR DANCOÜRT, 

Représentée, pour la première fois , le a5 octobre 
1698. 
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JULIEN , meunier. 

JULIENNE, sa femme. ' • # 

COLETTE , leur nièce. 

CLIT ANDRE, amant de Colette. 

LÉPINE, valet de Clitandre. 

MADAME AGATHE , amoureuse de Chariot. 

CHARLOT , amoureux, de Colette. 

LE BAILLI. . J * 

MATHURIN , garçon du moulin. 

• * 



La scène est au moulin. 
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MARI RETROUVÉ, 


COMÉTUE. 



SCÈNE I. 

CLITANDRE, LÉPINE. ' 

•r 

LEPINE. 

Ma foi, Monsieur, c’est une sotte chose que 
l’amour; convenez-en de bonne foi. Tant que 
vous n'avez été que libertin , vous avez vécu le 
plus heureux homme du monde : pourquoi dian- 
tre changer des manières dont vous vous êtes si 

bien trouvé ? 

* . ‘ 

CLITANDRE. 

Que veux-tu que je fasse^mon pauvre Lépine? 
Il ne dépend pas de moi de résister aux charmes 
de l’aimable Colette; et son mérite et sa beauté 
me paroissent dignes d’une fortune bien plus 
considérable que celle que je puis lui faire. 

T LEPINE. V- A 

Comment diable! voilà une passion bien sé- 
rieuse, au moins , et pour la petite nièce d’une 




1*4 * IiÉ MA'RI HETHOüVï, 

meunière encore. Cette aventure-là fera du bruit , 
Monsieur; et ce sera un des beaux chapitres du 
roman de votrçvie» . • 

CL1TANDRE. ‘ J.* 

C’en sera la conclusion, mon enfant; étVje 
borne , tous mes désirs , toute ma félicité au seul 
plaisir de me faire aimer d’une si charmante per- 
sonne. . 

LÉPINE. 

Eh fi donc, Monsieur : c’est bien à moi qu’il 
faut dire éela. 

CL I T ANDRE. 

. Je te dis vrai. ✓ 

• • L ÉPI NE. ■ 

Quoi ! vous qui avez passé de si doux momens 
dans les plus agréables compagnies de la pro- 
vince, vous qui êtes la coqueluche de tout le Ga- 
tinois , et les délices de toutes les coquettes de 
Montargis, vous allez vous borner ici , et vous 
amuser à filer le parfait amour dans un moulin ? 
Vous vous moquez, je pense. 

CLITANDRE. 

Je ne me moque point ; je m’abandonne à ma 
destinée. Je n’ai jamais rien vu de plus aimable 
que Colette , et jamais je n’aimerai qu’elle. 

. ' l épi ne. 

• ’ ~ ' * » . 

d est-à-dire que vous voilà déterminé à ne vous 
point mariel- ; car apparemment vous ne voulez 
pas faire de la petite meunière autre chose qu’une 
maîtresse? t_ 

' cLrrfejRE 


^ ' Digitized by Çoogle 






SCENE I. 
CLITANDRE. 


125 


Pourquoi non? Est-ce la naissance qui doit dé- 
terminer au choix d’une femme? C’est le mérite 
et la vertu qui font des mariages; et je trouve 
dans la personne de Colette tout ce qu’il fautpour 
me. rendre heureux. 


L EPI NE. 


Puisque vous êtes dans ce goût-là , Monsieur., 
j’en suis ravi, je vous assure; je vous en félicite, 
et je pourrai bien avoir l’honneur de devenir 
votre oncle. . > 

CLITANDRE. 

Comment, mon oncle ? 

LEPINE. 


■s K* 1 w". • * 

• v i-î: ' 

' >.* • 1 


Oui , Monsieur : madame Julienne la meunière 
est , comme vous savez , la tante de votre char- 
mante Colette. ' 

i CLITANDRE. . 

Eh bien ? ■ 

LEPINE. . 

’ t ' ’ 0 9 

Eh bien , Monsieur , je trouve dans la personne 
de la tante tout ce que vous trouvez dans celle 
delà nièce; et comme je ne m’oppose point à 
votre satisfaction , vous ne voudrez pas mettre 
obstacle à ma petite fortune peut-être. 

^ CLITANDRE. 

Quelles visions tu te mets dans la tête! Toi, 
épouser madame Julienne ! il faut auparavant 
qu’elle devienne veuve. 

REPERTOIRE. ToniS XXXIV. r 1 1 
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t,E MAfil-'RETROtJ V\É« 

LE PI {T E. ■ . 

Oliî elle F est , Monsieur; le meunier est défunt, 
sur ma parole. 1 - '* ■ , ‘ 

*• CLITAHDRE. 

Tu ne sais ce que tu dis , cela n’est point. 

» LEP I NE. ’ 

Que diantre seroit-il donc devenu? On l’a 
assommé quelque part , sur ma parole ; tout le 
monde le croit, du moins ; et il faut que madame 
Julienne en soit bien sûre , elle ; car , depuis quel- 
ques jours , elle est d’un contentement , d’une 
gaîté'...: - 

CLITANDRE. 

Je lui pardonnerois de ne le pas regretter : un 
£ou,, un imbécile, qui, sans la résistance de sa 
femme , auroitrendu sa pauvre petite nièce mai- 
heureuse ! • 

' , ' • S . . A 

LEPINE. 

V * t \ \ 

Il prétendoit la marier à monsieurle bailli; et 
ce monsieur- le bailli n’a pas encore renoncé tout 
à fait à ses prétentions. 

CLITANDRE. . . 

Il peut se flatter tant qu’il lui plaira; mais, la 
tante est dans mes interets. 

- - LÉPINE. 

g \ f # * I - 

Vos affaires sont en bonne main ; c’est une maî- 
tresse femme. La voici , Monsieur. 


JULIENNE, CLITANDRE, LÊPINE. 

* * * . V # ^ ‘ 1 |; 1 

JULIENNE. 

Votre servante, monsieur Clitandre. Eh bien! 
(ju est-ce ? Etes-vous toujours bien amoureux de 
ma nièce ? Tarminerons-je cette affaire-là ? Il ne 
faut point tant barguigner ; je ferons le contrat 
quand vous voudrez. A quand la noce? Que j’y - 
danserai de bon cœur ! Je ne me suis jamais sentie 
si fort en joie. 


LEPINE. 

Oh ! le bon-homme Julien est trépassé , il n’y 
a pas de milieu. 

'«• • CLITANDRE. 

Que je suis ravi , ma chère madame Julienne, 
de vous trouver dans-ces sentimens ! Si ceux de 

votre charmante nièce m’étoient aussi favorables... 

JULIENNE. 

Seriez- vous encore à vous en apercevoir ? et 
depuis un mois que son bourru d’oncle a quitté le 
moulin, n’avez-vous pas eu tout le temps et 
toute la commodité de lui conter vos raisons et 
de savoir ce qu’elle a dans l’ame ? 

CLITANDRE. ’ - /. ^ 

Je croîs lire, dans scs yeux et dans ses ma^ 
iiieres, qu’elle n’est pas insensible à ma tendresse; 
mais j’ai beau la presser de consentir à l’union 

que vous voulez faire , l’éloignement de votre 

* * * V ■ .•».'/ 








LE MARI RETROUVE. 

mari , le dessein qu’il avoit de lui faire épouser 
ce malheureux bailli , la crainte où elle est qu’à 
son retour il ne fasse éclater son ressentiment 
contre vous... • , . » > . 

-jüli^nne. 

“De quoi se mêle-t-elle ? sont-ce là sès affaires ? 
'Je veux le fâcher, moi; je veux qu’il me querelle, 
en cas qu’il revienne , da ; car... * 

•*>.' l épi ne. ’ * * 

'■ Oh! madame Julienne sait bien ce qu’elle fait, 
\ Monsieur. 

JULIENNE. 

Oh ! pour cela , oui ; j’ai toujours voulu être la 
maîtresse. Quand Julian me faisoitl!amour, il m’a 
lànt dit qu’il étoit mon serviteur, que je n’en ai 
jamais voulu démordre. Du depuis que je som- 
mes mariés , il a voulu faire le maître ; oh , dame ! 
je nous sommes trouvés deux ; je noüs sommes 
querellés , je nous sommes battus ; aussi , ça fait 
que je ne noua aimons guère. A. la parfiû , je li 
ai fait désarter la maison , et de cette manière-là 
je suis demeurée la maîtresse , moi , comme vous 
voyez, . . 

. » L ÉPI NE. 

• Si la nièce suit l’exemple et les leçons de la 
tau te, vous allez faire un beau mariage, Monsieur. 

CLITi N D R E. 

✓ Paix , tais-toi. /. 

JULIENNE, ‘ . . 

M’eu croirez- vous, monsieur CHlandre ? sarvez- 
Yous de l’occasion. Vous aimez Colette , aile est 

* • - • ‘ 
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gentille , aile a de bon bian ; j’ons vingt mille fr. 
à elle , ça est bon à prendre : je Vous la veux 
bailler, parce que Julian la vouloit bailler à un 
autre. Si , par aventure , je n’avois plus parsonne 
qui m’obstinît , je changerois d’avis peut-être , et 
vous en enrage riais , je gage. 

< - CLITANDRE. • . 

Oui , je serois au de'sespoir si vous deveniez 
contraire à mon amour. J’adore votre aimable 
nièce ; je fais tout mon bonheur de la posséder : 
disposez-la seulement à ce mariage; nous en fe- 
rons , quand il vous plaira , la cérémonie. 

JULIENNE. 

Dame, acoutez; je prétends que ça fasse fracas 
dans le pays, et que tout le monde sache que vous 
Serez mon neveu. 

• . » CLITANDRE. 

Je m’en fais trop de plaisir, pour ne m’en pas 
faire honneur, je vous assure. 

JULIENNE. * ; 

Bon, tant mieux ; le bailli en crèvera de dépit, 
et je m’en vais faire prier de la noce toutes les 
meunières des environs , pour qu’elles aient la 
rage au cœur de voir Colette devenir grosse 
madame. 

L ÉPI NE. 

La bonne personne que madame Julienne ! 

JULIENNE. 

II faut faire les fiançailles dès aujourd’hui, 
monsieur Clitandre ; je baillerai le festin , moi: 
ayez-ûous des ménétriers , tant seulement. v » •* 
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l3o IjE MARI RETROUVE. 

1 ÉPI NE. ' 

C’est 'mon affaire à moi , je m’ei\ charge. 

CLITANDRE. ' * . 

Et moi ,* je vais avertir ma famille de la réso- 
lution que j’ai prise , les inviter à venir prendre 
part à mon bonheur; et je me rends ensuite au- 
près de votre char mante nièce, pour ne la quitter 
de ma vie. 

JULIENNE. 

L’aimable petit homme ! Adieu, mon neveu. 

* 1 , , * • J*. ^ * i * , * •• 

V S C ËN E III. 

• 'i | A „ ... 4é * -?%if . 

JULIENNE, LÉPINE. . ; \ 

>- 

JULIENNE. * 

Cette parenté-là ne fera point déshonneur à la 
profession , monsieur de Lépine. 

L É P I N E. 

Non , vraiment , et voilà votre moulin illustré, 
madame Julienne. 

julienne. « * 

Vous ne sauriez croire le plaisir que ça me lait; 
et si pourtant je ne sis pas glorieuse. 

lépine. * • 

Un peu d’ambition n’est pas blâmable. 

JULIENNE. ' 

Ça ne me tourmente point; et je vondrois que 
mon pauvre mari fut mort , an verroit bian que 
ce n’est pas la vanité qui me gouvarne. y ' * 


V ' 
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SCENE III. J - 

LÉPINE. • 

V ous ne seriez pas fâchée d’ê tre veuve, madame 
Julienne ? 

JULIENNE. 

J . , r * %' ■»' , 4 . 

Il m’est avis que non , monsieur de Lépine : je 
crois que ça est di-ôlc ; je ne Fai jamais été , ça me 
seroit nouviau , et les femmes ne hâissout pas la 

nouviauté , comme vous savez. 

7 ^ \ 

LEPINE. > 

Non , vraiment. , ■ 

Julienne. •> 

S’il ctoit vrai, comme chacun dit, que Julian 
fut défunt.... Je ne lui souhaite point de mal, le 
cielm’en présarve. 

LEPINE. 

• * * , ’ »ïjT •' 

Vous avez le cœur trop bon pour cela , assuré- 
ment j mais, si le mal étoit arrivé par aventure.... 

JULIENNE. 

Oh, dame! en cas de ça , Dieu veuille avoir 'son 
ame, cet liommc-là m’a bian tourmentée. 

x < f * 

LEPINE. 

Vous ne vous remarieriez pas, je gage? 

: - ' JULIENNE. 

Vous croyez cela, monsieur de Lépiae ? 

LEPINE. - , .* 

Oui : vous vous êtes si mal trouvée de ce mari- 

lâ.... 

JULIENNE. 

Eli! voirement, ce seroit pour être mieux que 
je voudrois en prendre un autre. v; 
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l3a LE MARI RETROUVE. 

• . IrXPINE. . 

Cela est de fort bon sens. . ' 

JULIENNE. - r - ' 

9 0 

N’est-ilpas vrai ? 

* • LÉPINE. 

Il faudroit bien prendre garde au choix que 
vous feriez. 

' JULIENNE. 

Il est déjà tout fait, monsieur de Lépine. 

. . LÉPINE. 

ïfrest déjà fait? quelle femme de précaution! 

JULIENNE. 

Oh! dame ! je ne suis point une bavguigneuse , 

• Ÿ* ‘ - • • - 

moi. 

lépine, à part . 

Parbleu , c’est à moj qu’elle en veut , je l’aVoi» 
bien prévu , je serai l’oiicle de mon maître. 

JULIENNE. 

Dès que je sis menacée de queuque accident , 
Je songe d’abord au remède, voyez-vous. - 
' lépine. * 

C’est fort prudemment fait. Et quel heureux 
mortel, madame Julienne, seroit l’antidote de 
votre veuvage ?' 

JULIENNE. _ .. 

- Un bpo garçon, de qui je ferai la fortune , mon- 
sieur dé Lépine. - 

lépine. *. ’ ' 

C’est moj, v '- g ■. : - 

;JXJ lien-Nx. 


Jeune et de bonne liimeus. 
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LEPINE. 

Justement, c’est moi. 

JULIENNE. 

Beau, Lien fait. 

SjjPkÿ'-.*' jV " lépine. v- 
Oh ! c'est moi , sans contredit. ~ ' 

-.-•*> * > Z* ' - ' ^ 

JULIENNE. . *' 

Et de qui je suis sûre que je ferai ce que je vou- 
drai. 

■ ' lépine. 

Oui, madame Julienne, je vous en réponds, et 
vous me verrez toujours l’homme du monde le 
plus amoureux et le plus reconnoissant. , 

julienne. 

Je vous verrai amoureux! de qui? etrecounois- 
aut! de quoi? 

, LEPINE. 

De toutes les bontés que vous avez pour moi. 

^JULIENNE. 

Eh! voirement, je n’en ai point; ce n’est pas 
vous que ça regarde. 

LÉPINE. 

Ce n’est pas moi.... 

JULIENNE. 

Eh ! fi donc ! vous vous gaussez , Jte pense. Oh î 
vous n’êtes pas d’une corpulence à devenir meu- 
nier; le moulin dépériroit entre vos mains. Je sis 
bian votre servante; je neveux pas quitterla pro- 
fession. Allez nous charcher des ménétriers. Jus- 
qu’au revoir, monsieur de Lépine. 
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SCÈNE IV. • 

LÉPINE. 






* 

Maugrebleu rie la masque, avec son moulin ; 
ce sera quelque jeune meunier du voisinage qui 
lui aura donné dans la vue. A la peinture qu’elle a 
faite, pourtant , je me suis reconnu trait pour trait r 
beau, bien fait! Il est vrai qu’elle n’a point parlé 
de l’esprit et du mérite : c’est quelque manant 
dont elle est coiffée, et voilà l’erreur delà plupart 
des femmes; ce n’est ni le mérite, ni l’esprit, c’est 
la taille et la figure qui font aujourd’huila fortune 
des hommes. ' . 

S C È N E Y. 

Ç • H \ - 

* LÉPINE, MADAME AGATHE. — 

« MADAME AGATHE. 

' * . #*t . 

Bonjour, monsieur de Lépine, comment vous 
en va? , >. 

* LEPINE. 

• • «• • • ■*- t 

Votre valet , madame Agathe, -fort à votre ser- 
vice. , . ( 

J- • MADAME AGATHE. 

N’auriez-vous point vu la commère Julienne ? 
par aventuré? . . 

. — > ■ ; 

», ; • . LEPINE. 

t - La voilà qüi s’en va de ce côté. 

“ JLADAME ATIATHït ' ' 

Je m’en vais courir-après elle t j’ai ünê plaisante 
nouvelle à. lui apprendre. r ' . V - 


/■' - 
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dfc LÉPTNE. 

Et quelle ?*' \ * - 

MAE AME AG ATHE. ' ü 

■ 

Son mari n’est pas mort, monsieur de Lépine. 

LEPINE. 

Cette nouvelle-là ne lui plaira point, madame 
Agathe : ne vous pressez point de la lui donner.- 

MADAMEAGATUE- 

Eli ! le plaisant n’est pas qu’il seit en viie , c’est 
qu’il va se marier. ' 

LÉPINE. 

Du vivant de sa femme? .> , 

. / ’ . ■ 


MADAME AGATHE. . ; 

Oui , vraiment ; il ne s’embarrasse pas de ça, et 
il faut y mettre empêchement , n’est-ce pas ? 

LÉPINE. 

Oh! point du tout , il n’y a qu’à le laisser faire: 
elle lui rendra bien le change, sur ma parole. 

MADAME AGATUE. 

Je sais bian qu’ils ne s’aiment guère ; mais ça 
ne fait rien : une femme a beau ne pas se soucier 
de son mari , elle aime toujours bian mieux qu’il 
soit mort, que non pas qu’il en épouse d’autres. 

LÉPINE. 

Mais êtes-vous bien sure de cette nouvelle-là, 
madame Agathe ? 


MADAME AGATHE. 

Si j ? en suis sûre! c’est le cousin Vinçent qui me 
l’a dit. Il revient de Nemours, comme vous savez. 
LÉPINE. 

Eh bien ? 
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’ MADAME AGATHE. 

Eh bien ! il a trouvé là le meunier, qui s’est fait 
rat de cave; ils ont joué bouteille à la boule en- 
semble, et en la beuvant le meunier lui a tout 
conté: qu’il est amoureux de la fille du cabaretier; 
qu’il y a trois ans que cet amour-là lui trotte dans 
la çarvelle; et, comme il n’aime point madame 
Julienne, et que madame Julienne ne l’aimepoint, 
il a trouvé à propos de devenir veuf sans qu’il 
mourût personne, et de se remarier en survivance. 

L É P I N E . . 

Cela est fort commode; mais le meunier est fort 
indiscret. 

MADAME AGATHE. 

Oh ! il a bian recommandé le secret au cousin : 
aus^i le cousin ne l’a dit qu’à moi , je ne l’ai dit 
qu’à vous, je ne le dirai plus qu’à la commère 
Julienne. ' - ’ ' ~ * 

L EP I NE. 

Et je n’en ferai confidence qu’à trois où quatre 
de mes amis , moi. 

MADAME AGATHE. 

Priez-le9 bian.de n’en point pairler , monsieur 
de Lépine. Je meurs d’impatience de le conter a 
la commère. Il est bon qu’elle prenne un peu l’avis 
de sa famille là-dessus , et je crois qu’il ne seroit 
pas mal de fairé avertir celle de son mari : qu’en 
dites-vous ? •' • 

lépitte. V. ' • '• *■ 

Oui , oui , vous. avez raison : un secret est bien 
entre vos mains , madame Agathe. » 
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- MADAME AGATHE ' - 

Oh! je ne manque ni de discrétion, ni de juge- 
ment , ni de conduite. Je ne vous dis pas adieu , 
monsieur de Lépine. 


•4 


SCÈNE VI. 

■ LÉPINE. 


Vf ; ** '■ 


Voila un incident qui change la situation de 
nos affaires. Il faut en faire part à mon maîtx-e. Je 
n’ai que faire de me presser de retenir les méné- 
triers, jusqu’à nouvel ordre : les fiançailles et le 
festin pourront bien être retardés j et madame 
Julienne ne dansera pas de si bon cœur qu’elle 
croyoit, sur ma parole. 


>*- 
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SCÈNE VII. 

JULIEN, LÉPINE. 




JULIEN. 

v .* * » ‘ T 

Palsanguenne ! il faut jouer de notre reste : 
filous , bonne meine et mauvais jeu. 

LEPIN E. 

Eh parbleu! voilà le meunier qui revient de 
Nemours. Il lui a pris quelque remords de cons- 
cience apparemment. 

JULIEN. 

Je vians prendre congé de mon ancien ménage, 
et je tâcherai d’emporter de sli-ci de quoi com- 
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y ' * ) 

mejicer à tenir le nouviau. Quand on m'est pas 
bian d’un côte , U n’y a pas de mal à se tqurner.de 
l’autre. . * / 

lépine. 

Serviteur à monsieur Julien. 

. < • 

J U L I EN, . v „ .. I 

Ah ! .votre valet , monsieur de Lépine. 

LÉPINE. • ‘ * ' . 

Eh ! d’où diantre venez-vous donc ? 

> ' 

JULIEN. . 'i 

* ' \ 1 . ' , * , 

Je vians de voyager. Le monde est bien grand, 
monsieur de Lépîne. : ' , . 

’ .7 LÉPIN-E. 

~ s "" 

Oui vraiment ; et vous aimez fort à voyager 
vous , monsieur J ulien ? 

* JULIEN. 

Dès que Julianne et moi j 'avons queuque gra- 
buge, je me divartis à ça, c’est nia coutume. Tâti- 
gué que de villes et de villages ! et si parmi tout 
ça charchez-moi une bonne femme , voüs n’ea 
trouverez morgue pas tant seulement la queue 

d ) . t * . * • ' s 

une. 

LÉPINE. / 

Yous êtes prévenu contre le se^e, monsieur 
Julien : j’ai pourtant ouï dire qu’à Nemours il y 
avoit d’assez bonne pâte de filles , et qui promet- 
taient.. . V • • « 

, ’ . JULIEN, j ... 

A Nemours? Ce drôle-Là est sorcier, ou bian la 
mèche est découverte. Faisons bonne contenance. 


-*••• 


L . 


Dig^tizpd by Goôglei 


A, 


-T 


139 


- SCENE VIT. ' . 

y v - ' . . , • • . i-, 

# lépine. /* v ‘ 

.• *■_ < 

Vous y avez passé , «'Nemours ? 

JULIEN. 

Oui ; mais je n’y ai passé qu’en passant... Com- 
ment se porte Juliauue , monsieur de Lépine ? 
J’aime toujours cette masque-là , queuque .cha- 
grin qu’allé me baille. J’avons à tout bout de 
champ maille à partir ensemble; et velà déjà la 
troisième fois qu’elle me fait déserter la maison. 

lépine. • 

Et vous désertez toujours du côté deNemours, 
monsieur Julien ? ■ , 

JULIEN. ’-v 

11 a morgué queuque soupçon de l’aflaire. 

LÉPINE. 

Vous avez un grand foible pour cette ville-là , 
monsieur Julien. ^ 

JULIEN. i 

Et vous itou, monsieur de Lépine, vous en parlez 
souvent : y auriais-vous queuque connoissance ? 

LÉPINE. 

Si j'y en ai ? j’y ai été rat-de-cave. 

JV LIEN. 

Rat-de-cave ? Il se gausse pargué de moi. 

lépine. ' , v . ». 

• ' 

Il y avoit dans ce temps-là une jolie fille dans 
une certaine hôtellerie , là.... comment appelez-t 
vous... aidez-moi à dire. 

JULIEN. * 


La fille de l’Ecu. 


TT 
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t *. % * 

LEPINE. 


* Oui, justement, la fille de l’Ecu. * :..<y 

~ . ; jolie». ; *, 

- ‘Ce drôle-là me veut faire parler. Défions-nous 
de li. 

LEP I NE. 

Elle s’appelle, je pense , mademoiselle... fâu-, 
rai oublié son nom ; mademoiselle... . * mademoi- 
selle...,. • ^ 

JULIEN. 

Mademoiselle Margot. 

•' " ' LÉ PI NE. *.‘ f . * 

La voilà , mademoiselle Margot de l’Ecu ; c’est 
elle-même. " 

, . - JULIEN.’. 

H me tire , morgue, les vars du nez : baillons- 
nous de garde. 

- ' LÉPI NE. 

C’étoit une aimable personne dans le temps que 
je l’ai vue. 

JULIEN. 

<• 

■OU ! parguenne ; aile l’est plus que jaqtais j si 
vous la voyais , c’est un petit charme. 

LÉPINE. 

Ah! que j’ai été vivement amoureux d’elle, 
monsieur Julien! * # 

. ; ' ? . . JULIEN. ‘ .> •. . 

Pas tant que moi, je gage; j’en pards l’esprit, 
pis qu’il faut vous le dire. , ~ 

*‘* lépi ne. • 

Oui! vraiment, je vous en félicite : voilà donc 
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la cause de vos fréquentes promenades, monsieur 
Julien? 

JULIEN. 

Morgue, je jase trop; mais je ne saurois m'en 
tenir. 

LEPI NE. 

Et si madame Julienne vient à savoir... 

f JULIEN. 

Oh! palsangué, ne li en parlez pas; ne me jouez 
pas ce tour-là , monsieur de Lépine. 

l Épi ne. 

Promettez -moi donc de ne vous plus opposer 
au mariage de mon maître avec votre nièce, e.t je 
Vous promets, moi , de vous garder le secret. 

JULIEN. 

S ‘ *■ r » - v • ' * 

Pargué, de tout mon cœur. Touchez-là, veli 
qui est fait , je baille ma parole; mais motus, au 
moins. 

- LÉPI NE. 

Je vous réponds de moi ; mais si , d’ailleurs , on 
Venoil à découvrir... ^ 

JULIEN. 

On ne sauroit; je sis trop dissimulé. Il y a mor- 
gue' trois ans que ça dure, et parsonne ne se doute 
de rian.Vous n’en savez pas le plus principal 
vous-même. Oh ! pour ce qui est de ça , je sis un 
rusé manœuvre! 


I 
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t * ' 4 « * *,> ' t • ^ ... 

SCÈNE VIII. 

. • ' • ’ 

JULIEN, JULIENNE, LÉPINE, MADAME 

• ' V 




AGATHE. 




JULIENNE. . V ; 

Ah! ah! te voilà, je pense? Eh! de quoi t’avises* 
tu de revenir ici, bon vaurien? a 4 

JULIEN. „ ' 

Madame Julianne ?- ' ‘ ~ 

’ . . 

LEPINE. . 

'Voilà un mari bien reçu chez lui. 

■' .V- • MADAME AGATIIE. 

On disoit que vous étiez mort, monsieur Ju- 
lien : cela n’est donc pas? 

• r 4? . . 

JULIEN. 

* * # 

Non , vraiment, je ne le sis pas. 

. JULIENNE. 

Eh! pourquoi ne l’es-tu, pas , dis ? Je né sais qui 
me tient que je ne te dévisage. 

* -LÉPINE. j . 

Eh! là, là, sans emportement. 

. .. julien. ‘ " lî 

* Velà toujours de vos magnières, madame Ju- 
liannë. *. • • •• * ‘ • 

julienne , pleurant. 

Il vaudroit hian mieux pour moi que tu 1® 
fusses, que non pas de mener la vie que tu mènes. 

. M AD AME/ JUGATHE. ' 

Oli! pour cela, monsieur Jqlien, vous êtes un 
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méchant homme , d'abandonner comme ça tous 
les ans une pauvre femme, qui vous adoreroit ÿi 
vous étiez raisonnable. 

julienne, pieu rein t. y * 

Vous savez mieux que parsonne , ma com- 
mère, tou tes les pièces que ce libar tin-là m’a faites; 
et si pourtant l’autre jour, quand ori nous vint 
dire qu’il étoit défunt, quelle inquiétude est - ce 
que çà me çlonnit ! je vous en fais juge. 

ÿ. ' i MADAME AGATHE. 

Et moi, ma commère? Il falloit nous voif, uous 
étions toutes deux dans des impatiences desavoir 
ce qui en étoit; l’inçartitude de ces choses-là fait 
bian souffrir une pauvre femme, monsieur de 
Lépinc. 

lépine. 

Cela est vrai : tout le monde étoit d’une afflic- 
tion Vous êtes furieusement aimé, monsieur 

Julien; et quand vous êtes arrivé, je m’en allois, 
moi, chercher des ménétriers pour nous aider, ce 
soir, à consoler tout le village. > 


JULIENNE, ■ - f/ 

Ne suis-je pas bian malheureuse I 

Jl/ L IEN. 



Entrons dans la maison, madame Julianne, et 
uous parlerons... 

julienne. 


Dans la maison! oh! ne t’avise pas d’y mettre 
le pied; je ne veux pas que tu en approches; si tu 
regarde la porte, seulement... 
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/ * . ■ , • JULIEN. * ' ' ' 

Comment, comment donc? qu'est-ce que ceîa 
signifie? - - v 

, V . LEPI NE. ; . ' V 

Le meunier ne sera pas le maître dans le mon* 
Un , sur ma parole. "... * 

- ' julienne. , 

J’y mettrois putôt le feu , que non pas qu’il' le 
fût. '•-.*• • . . • - -, 

JULIEN. 

Quelle enragée ! Mais acoutez donc , madame 
ma femme, vous le prenez-là sur un ton... 

JULIENNE. 

Ta femme, moi? moi, ta femme? Àhîle bon 
traître! il croi t parler à sa cabaretière deNemourSj 
ma commère.- 

-LEPI N E. 

A la cabaretière de Nemours! 

JULIEN. 

La meine est inventée; mais chut. 

MADAME AGATHE. 

Etes-vous bien content de votre nouviau mé- 
nagé , monsieur Julien ? 

JULIEN. f, 

Qu’est-ce que vous voulez dire, avec votre nou- 
viau ménage ?Morgué, vous avez une langue de 
vipère, madame Agathe : vous croyez les contes 
qu’on vous fait , madame Julianne. 

JULIENNE. 

Des contes , bon pendard ! Oh ! la gueule du 
juge en pétera : tu seras pendu , je t’en réponds. 

. .. \Ji‘ 
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JULIEN. 

Je serai pendu,, moi ? 

MADAME AGATHE. 

Oui , par votre cou , mon compère Julien. ‘ 

JULIEN. 

Madame Julianne ? 

‘ JULIENNE. 

Tu m’as fait trop de fredaines, je veux devenir 
veuve. 

J JUL I EN. 

Madame Agathe ? 

< - . MADAME AGATHE. x " 

Un débauché qui prend deux femmes ! au dia-* 
ble , au diable , point de miséricorde. 

JULIEN. 

Par ma foi , velà deux méchantes carognes ! 
julienne. . v 

Mais voyez ce fripon , cet insolent , qui nous 
injurie. „ ~ 

MADAME AGATHE. 

Ce débauché , ce misérable ! Il perd le' respect 
qu’il nous doit , ma commère. 

JULIEN. 

Comment, du respect? je me donne au diable, 
si vous me faites prendre un tricot, je le pardrai 
morgué bian davantage , prenez-y garde. 

JULIENNE. 

Un tricot ! au secours ! à la force î on me roue de 
conps ! on m’assassine î à la justice ! à la justice ! 

MADAME AGATHE. 

Un tricot !Bon, ferme, courage, ma commère; 
à la justice ! à la justice !. - ■ . 
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2 SCÈNE IX. , 

JULIEN, L É P IN E. <v 

- JULIEN. 

Allés avoïit le diable ait corps , monsieur de 
Lépine. ». - - ^ 

L Épi ne. ' 

•V 

Oui, vraiment, et je vous trouve fort à plaindre 
d’avoir affaire à ces deux masques-!^. 

julien. V , . ' 

Moi ? palsangué jè ne les crains point , je les 
mets à pis faire. 

* . L ÉP I NE.» ■ • ' • 

S’il étoit vrai que vous eussiez épouàé cette 
mademoiselle Margot de l’Ecu , l’affaire seroit fâ- 
cheuse. . * 

— JULIEN, 

Oh ! ça n’est morgué pas fuit à demeurer; il n’y 
a encore gue le contrat de dressé , voyez-vous. 

LÉ P I N E.- 

Que le contrat de dressé ? oh l ce n’est qu’qne . • 
bagatelle ; on ne sauroit vous faire un crime que 
de l’intention , et je vois bien que cela n’ira 
qu’aux galères. / .. 

J U 1. 1 E N. r .. 

Aux galères , monsieur de Lépine ? 

. ' LÉPINE. 

Oui ; à moins qjue votre femme n’eùt pour ami 
quelque juge qui eût l’adresse de donner un tonr 
à-l’affaire,, et de vous faire pendre â sa considé- 
ration. 
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\ . '.JULIEN. 

Aile est iporguenne assez malicieuse pour çà. 
Mais velà une extravagante créature ! aile vou- 
drait être défaite de moi, je voudrois être débar- 
rassé d’alle ) qu’allé me passe veuf, je la passerai 
veuve : il m’est avis qu’il ne faudroit pour ça 
qu’ün petit mot d’accommodement sous seing- 
privé , et quand je serions d’accord une fois , ce 
ne seroit l’affaire de parsonne: qu’est-ce qui s’a- 
viseroit de nous plaider ? 

lïPINE. 

Vous avez raison ; mais madame Julienne est 
une femme régulière , qui veut être veuve dans 
toutes les formes. C’est là sa folie. 

JULIEN. 

Ce seroit bian la mienne itou ; mais comment 
.s’y prendre ? 

LÉPIHE. 

Elle va faire sa plainte, et l’on informera 
contre vous. Je ne vous crois pas ici trop en sû- 
reté , monsieur Julien ; si vous m’en croyez... 

JULIEN. 

Parguenne , à bon chat bon rat : pis qu’allé le 
prend comme ça, je m’en vas li jouer d’un tour à 
quoi aile ne s’attend pas ; le bailli est plus de mes 
amis que des sians ; aile n’a qu’à se bian tenir. 

L ÉPINE. 

Comment ? quel est*volre dessein ? 

JULIEN. 

Tatigué, je n’en dirai mot de sti-là. En arrivera 
ce qui pourra. Je varrons lequel ce sera de nous 
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deux qui aura plus tôt l’esprit de faire pendre 
l’autre.Yotre valet, monsieur de Lépine, jusqu'au 
revoir. ... 

SCÈNE X. 

LÉPINE, CHARLÔ T. - v 

LÉPINE. 

Je vous baise les mains, monsieur Julien. Voila 
«ne agréable société. Il y a d’heureux mariages 
dans le monde. 

en A R LO T. 

L’amour et la jalousie me feront devenir fou., 
moi qui suis si sage et si raisonnable. 

LÉPINE. 


Voilà le garçon dumoulin de madame Julienne. 
Ah ventrebleu ! ne seroit-ce point lui, qui lui au- 
roit donné dans la vue ,.et qu’elle coucheroit en 
joue en cas de veuvage ? 

. G fi AR L OT« 

N’est-ce pas là le valet de ce houberiau qui fait 
l’amoureux de ma chère Colette? 

• - . " . ' . LÉPINE. 0 . 

Que parle-t-il de Colette ? • 

CHARIOT. 

Je ne lui ôterai morgué pas mon chapiau le 


premier j je li en veux trop. , 

» LÉ PI NE. 

Qu’est-ce que c’est donc , monsieur Chariot ? 
Vous me paroissez bien fier aujourd’hui ? 

T CHARLOT. 
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CHARLOT. 

Pargué-, comme de coutume , et si ça ne vous 
convient pas , je m’en gausse ; je ne vous char- 
chons pas , laissez-nous en repos. -, 

lépine. 

r • , . . *■ 

Vous avez quelque chose dans la tète, à ce qu’fl 
me semble ? 

CHARLOT, 

Ça est vrai , il vous semble bian j j’y ai la vo- 
lonté de vous paumer la gueule, monsieur de 
Lépine. 

» 

/ . LEPINE. , # V kf 

À moi ? 

CHARLOT. 

Oui palsanguenne , à vous. Vous êtes un dé- 
bauclieux de hiles. Je sis garde-moulin , le meu- 
nier n’y est pas, vous en voulez à la nièce j mais, 
Si vous me faites prendre un gourdin.... 

le'pine. 

Qu’est-ce à dire un gourdin ? 

CHARLOT. 

Je ne parle pas pour as’teure; c’estunemanièrc 
d#vartissemeut pour en cas que vous y reveniais. 

■_* ' LÉPINE. 

J’y reviendrai quaud il me plaira , monsieur 
Chariot. 

CHARLOT. , 

Quand il vous plaira , monsieur de Lépine ? 

LÉPINE. 

Assurément , quand il me plaira. 

répertoire. T’orne xxxiv. \ i3 
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- CH ARLOT. . 

Eh bian ! revenez-y , ce sont vqs affaires , vous 
r êtes le maître. ■ - ' 

• * LEPINE. '-1 

Et si vous vous avisez de faire le raisonneur , 
savez -vous bien que vous vous attirerez mille 
coups de bâton , mon petit ami ? 

CH ARLOT. ' • 

Mille coups de bâton ! c’est biaucoup, monsieur 
de Lépine. * . "■ v ' 

LÉPINE. * r * 

Vous les aurez , si vous raisonnez. ". 

ch ARLOT. 

Eli bian ! je ne raisonnerai point , velà qui est 
fini. 

lépine. \ ' 

> Vous ferez sagement. Et pour vous faire voir 

qu’on ne vous craint guèfe , c’est que je veux 
bien vous avertir que mon maître épouse aujour- 
d’hui Colette , entendez-vous ? . 

. ‘ „ eu ARLOT. 

Il épouse aujourd’hui Colette , monsieur de 
Lépine? 

LÉPINE. 

' Oui, vous dis-je. ' - 

CH ARLOT. 

Et il l’épouse eir vrai mariage ? . - 

, : ‘LÉPINE. 

Eiî vrai mariage. Le festin est commaudé , les 
parens et les amis-priés : je m’en Vais chercher les * 
violons', moi. 


- - * 
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SCÈNE xi. _ l5i . 

CHABLOT. i u , 

Eh! mais morgue que votre maître ne fasse pas 
cette sottise - là , il s’en repentiroit ; Colette est 
amoureuse de moi , monsieur de Lépine. 

L BPI NE.- ' ■ • . - 

Colette est amoureuse de vous ? , ■' 

* # * v 

CHARLOT. ^ 

•* v >• * * . » 

Drès le berciau , vous dit-on , je l’ai élevée à la 
brochette : et tenez, la velà qui viant, je m’en vais 
vous le faire dire. 

LEPI NE. 

Parbleu je le voudrois de tout mon cœur, mou 
maître n’auroit que ce qu’il mérite. 

~ " ,* ’’ ’ ■ - •’ 

y. . . SCÈNE XI. 

COLETTE, LÉPINE, CHARLOT. 

• • V-. - * *' ■ ■' y ; v *7*. ■ 

COLETTE. p. :, ‘ 

Bonjoük , Chariot. 

CHARLOT. 

Comme aile me dit bonjouf de bonne amitié! 
voyez-vous l . . ■ • 

LÉPINE. 

Cela est fort tendre. t - 

. • COLETTE. 

Votre servante , monsieur de Lépine. 

. LÉPINE. (• 

Je vous baise biçn les mains, mademoiselle 
Colette. 
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, x C O L jyrTE. -, t 

Qu’est-ce donc , mon garçon? tu me parois toui 
triste... 

CHARLOT. 

Éh tatigué ! comment ne le serois-je pas? n’an 
Veut bailler un croc en jambe à l’amour que 
y avions l’un pour 1 autre. G , • 

COLETTE. 

Nous avons de l’amour l’un pour l’autre! Qui 

t’a dit cela, Chariot. - . 

CHARLOT. “ . 

Eh pargué ! je sens bian le mien , par sonne n’a 
que faire de me le dire; et pour ce qui- est du 
vôtre , il m’est avis que du depuis quatre.ans Vous 
m’en avez baillé tant de signifiance..'. 

K ÉPI HE. 

Aie , aïé , aie. . 

COLETTE. ' 

Je t’ai donné des signifiances d’amour, moi? 

Eh ! qu’est-ce que c’est que l’amour, Chariot? Je 
• ne- le connois pas encore. 

CHARLOT. . . - 

Oh tatigué , non ! queule ignorante ! aile en sait 
morgue bian plus qu’allé ne dit, monsieur de* ; 
Lépine. 

. ' COLETTE. 

Mais vraiment , Chariot , tu perds l’esprit ; et 
tu ferois croire des choses. .. ... 

* CHARLOT. 

Pàrgué , je leIVs exprès-; je sis bian aise qu’on 
ajiche ce qui en c*t> et je ne veux pas qqe vous 
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attrapiais personne. Oh ! j’ai dd la conscience , 
moi. 


le'pine. 

v Voilà un lionne te garçon. 

COLETTE. 

J’en ai aussi , je t’assure; et, pour te tirer de ton 
erreur, je te dirai en bonne conscience que je ne 
- t’aime point, que je ne t’ai jamais aimé, et que je 
ne t’aimerai de ma vie. 

le'pine. 

Cela est fort clair, monsieur Chariot, et voilà 
une déclaration dans les formes. 

CHARIOT. 

« Oh palsanguenne! aile ne pense point ça ; c’est 
pour vous le faire accroire : morgué, c’est un ani- 
mal biarî trompeux que la femelle d’un homme! 
lépine. 

• ■ i * * • * . . . * 

Il ne faut pas toujours se fier aux apparences , 
monsieur Chariot. 


CHAR LOT. 

Me traiter de la magnière ! allez , cela n’est ni 
biau , ni honnête , après tout ce qui s’est passé 
depis que je nous conuoissons. 

COLETTE. 

Eh ! que s’est-il passé , dis , maroufle , qui te 
fasse penser que j’ai de l’amour pour toi? 

c H A R i. o T. 

Quoi! je n’ons pas joué ensemble à la madame ; 
à colin-maillard, à la queuleuleu, àpétangueulç? 

' 'COLETTE. 
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CHARIOT. 

Ce n’est rian que ça , n’est-ce pas? Et quand je 
jouions à la cleumisette ? Acoutez , ne me faites 
pas parler. ' .. . . - r 

COLETTE. 

Parle, parle, je ne te crains point) quand nous * 
jouions à la cleumisette, que veux-tu dire? 

~ ~ ’CHARLOT. 

On nous trouvoit toujours tous deux dans la 
même cache. Sont-ce des preunes que ça, monsieur 

deLépine? , , • ■' ^ 

*. •; LÉPINE» 

’ Won, vraiment, . * 

COLETTE. , " * 

Voyez le grand malheur ! Eh ! pourquoi m’y ve- 
nois-tu trouver, dis? 

‘ CBARLOT. ; 

Parce que je vous aime* Mais pourquoi ne me 
. chassiais-vous pas , vous ? 

COLETTE. • . . 

Parce que je ne savois pas que tu m’aimasses , 
et que je ne t’aimois pas, moi. ' «• ' 

î- t * - CH A R LOT. 

•* - > , V 

Aile ne m’aimoit pas ! qü’alle est trigaude î 
Quand je -dansions aux chansons, aile étoit totr- 
joùrsla première à me prendre; et si elle auroit 
voulu pouvoir me tenir par les deux mains, tant 
aile étoit assotée de ma parsonne. \ 

'COLETTE. ( > 

Tu l'es figuré cela, mon pauvre Chariot. • 
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CQ A R LO T. 

Oh parguc non ! je sais bian ce que je dis. Te- 
nez, monsieur de Le'pine, allefaisoitcent fois plus 
de caresses aux francs moigniaux que je lui déni- 
chois, qu’à tous les maries que lui bailloient les 
autres. Margué, n’est-ce pas làdel’amour? je vous 
en fais juge. a 

LEPINE. 

Il y a quelque chose à dire à cela, vous avez 

raison : mais il n’y a pas de quoi rebuter mon 

maître j et ces bagatelles-là ne l’empêcheront pas 

de conclure le mariage. 

en A R LO t. <*"* 

• •* . r ■ . 

Ça^ie l’en empêchera pas? 

LEPJNE. 

Non vraiment. 

eu A R LOT. V' 

• , * * , . t 

Tatigué, que je sis fâché de ce qu’il n’y en a 
pas davantage! 

COLETTE. 

J’en suis fort contente, moi; tu l’aurois dit de 
même. ‘ 

CnARLOT. 

Oh ! pour sti-là , oui , je vous en réponds. 

COLETTE. 

Où est votre maître, monsieur de Lépine? 

. ' ‘ LEPJNE. 

* ^ ' £'*.«}» 

Vous ne tarderez pas à le voir : je vais vous 

l’amener dans le moment même. *' 


. - • * é 


j 


ï36 LE MARI RETROUVÉ. 

COLETTE. 

Et moi, je vais l’attendre avec impatience. 

‘ ' ■ CHAR LOT. 

• ^ • «■ 

Hom , la masque ! 

SCÈNE XII. 

, • \ » • 

COLETTE, CH A.RLOT. - — " 

COLETTE. 

Adieu, Charl ot , ne te chagrine point , je t’aiine 
toujours un peu. Va , tiens , baise ma main. 

CHAR LOT. 

Non , morgué, je n’en ferai rian, je cracherois 
plutôt dessus : fi , pouas, la parfide, la Vilaine! 

• ‘ COLETTE. . •. 

Tu fais le mauvais? tant pis pour toi, je ne 
.m’en soucie guère. 

y * . . • 

.SCÈNE XIJI. * : ’ 

- - • CHARLOT. 

** / * • ' * . 

- . . t ’ 

Ces carognes de filles! être déjà traîtresses à 
cet âge-là! ça ne s’apprend point, ça leur viant 
tout seul. Tiens, baise ma main; le bi^u régal! 
C’est madame Juliannc qui fait ce mariage-là 
pour me faire pièce; car aile est fâchée que j’aime 
Colette. Morguenne, aile me le paiera : le bailli 
l’aime itou, cette Colette ; c’est un matois qui 
en sait.bian long; je m’en va» le trouver, je 
leuTbailldrons du fil à çetordre. 

t « 

- % 
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SCÈNE XIV. : • 

MADAME AGATHE, CHARLOT. 

. MADAME AGATHE. 

Eh! où vas-tu si vite, Chariot? Attends, at- 
tends , j’ai quelque chose à te dire. 

* CHARLOT. 

Dépêchez-vous donc, car j’ai queuque chose 
à faire , moi. 

MADAME AGATHE. 

Colette va être mariée avec un monsieur, sais- 
t nubien cela ? 

CHARLOT. 

Oh ! morguenne , ça n’est pas bian sur ; j’y bou- 
trons queuque empêchement, ou je ne pourrons. 

. MADAME AGATHE. 

' Eli! pourquoi ça ? qu’est-ce que ça te fait? 

CHARLOT. 

Comment , morgue , qu’est-ce que ça me fait? 
Ne seroit-ce point vous qui auriais baillé conseil 
à notre maîtresse de me jouer ce tour là? 

MADAME AGATHE. 

Moi ? par quelle raison? .... . 

• , CHARLOT. - 

Morgué , que sais- je ? pour m’avoir , pcut-c tre,; 
car vous êtes folle de moi , madame Agathe. 

... MADAME AGATHE. 

Je suis folle de toi ? tu ne le mérites guère. . 
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CHARIOT. 

Si fait , pargucnne ; il n’y a que Colette que 
j’aime mieux que vous , la peste m’étouffe. 

MADAME AGATnE. 

Et pourquoi l’aime-tu mieux que moi , dis ? 

CnARLOT, 

Pargué, parce qu’allé me plaît davantage : que 
voulez-vous que je vous dise ? 

MADAME AGATHE. 

Elle te plaît davantage ! une petite coquette. • 

CHARLOT. 

Ça est vrai. 

MADAME AGATHE. 

< ÿ ; • 4 

Qui te préfère un autre amoureux. 

CHARIOT. 

‘ VVous avez raison. 

MADAME AGATHE. ' 

Et cela ne te corrige point de la passion quatu 
as ppur elle ?% r • r ' * * * 

* ' CnARLOT. 

Pargpï, non. Et je vous préfère bian Colette, 
moi; çar vous corrige-t-il ? . , . 

MADAME AGATHE. ^ ' 

Cela le devroit bien faire. 

• chariot. ■ 

Oui ; mais ça ne le fait pas : et pourquoi' vou- 
lez-voqs que je ne sois pas aussi mal aisé à corriger 
que vous , madame Agathe ? 

MADAME AGATHE. 

Mais promets-moi dqnc que tù m’épouseras, si 
tu ne peüx empêcher le mariage de Colette. 


-s-. 
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Oh! pour ce qui est d’en cas de ça , je le veux 
bian. 'Si Colette m’échappe , je me baille à vous 
par désespoir j velà qui est fini. 

MADAME AGATHE. 

Par désespoir ! je ne te de v rois qu’à ton déses- 
poir ? 

eu a n lot. .•* , 

Tatigué , qu’importe à qui ? Vous ne Voulez 
que m’avoir, une fois; vous m’aurais, et je vous 
baillerai la préférence sur madame Julianne, qui 

me marchande itou. 

'm '• * '.*•' • " y. ■ y 

MADAME AGATHE. 

La commère Julienne est amoureuse de t 

CH ARLOT. w V. 

Oui ; aile me mitonne pour en cas qu’allé soit 
veuve ; mais queuque sot , je ne m’y frotte pas : 
drès que je serions mariés , aile en mitonneroit 
peut-être queuque autre pour être veuve de 
moi. Je n’aime morgue point ces prévoycuses-là, 
madame Agathe. 

MADAME AGATHE. 

Et tu as bien raison. 

Cil ARLOT. 

Tatigué , je lui en veux plus qu’à une autre , à 
stelle-là ; c’est aile qui fait le mariage de Colette. 

. MADAME AGATHE. 

Toujours Colette ! cela te tient bien au coeur , 
petit vilain. 

CH ARLOT. 

J’en seïois plus d’à demi consolé , ài aHe épou- 
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sait quoique autre que ce houberiau , et que je 
trouvisse la maguière de me venger de madame 
Juliaune. Morguenue , aidez-moi à ça , madame 
Agathe. 

MADAME AGATHE. 

Très-volontiers : mais comment s’y prendre ? 

CHARLOT. 

Comment, morguenne? Allons demander con- 
seil à monsieur le bailli; c’est bian le meilleur 
homme , le plus honnête homme , le plus habile 
homme pour faire du mal h queuqu’un , da. Il 
sait, morgue, sur le bout du doigt toutes les 
rubriques de la justice. ... 

• MADAME AGATHE. 

Ça n’est pas mal imaginé : allons, viens. 

» • CHARLOT. 

• >. * • f , »«. • 

Non , ne bougeons ; le velà li-méme .tout à 
point , comme si je l’avions mandé. Sarvilepr , 
monsieur le Bailli. 

' 

«SCÈNE XV. 

, t r ■ 

MADAME AGATHE, CHARLOT, LE BAILLI. 

LE BAILLI. 

BonjOur , monsieur Chariot , bonjour. 

G . MADAME AGATHE. 

Monsieur le Bailli , je suis votre servante. 

LE BAILLI. v . _ 

■ Votre valet, madame Agathfl. Eh bien i qu’est- 
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co, mes enfans ? voilà d’élranges nouvelles : celte 
scélérate de Julienne... 

CHARLOT. 

Morgue , bon , il enfourne bian , j’aurons bonne 
issue. Vous ^ayez déjà ça , monsieur le Bailli ? 

LE BAILLI. 

Il y a plus de quinze jours que je le soupçonne; 
mais je n’ai point voulu faire d’éclat que je n’en 
eusse quelque certitude. 

eu ARLOT.' 

Oh ! parguc, n'y a point à en douter à présent, 
c’est. une affaire sûre. 

MADAME AGATHE. 

On ne parle d’autre chose dans tout le village. 

LE BAILLI. 

En savez-vous quelque particularité ? et ne 
pourriez-vous point servir de témoins dans tout 
ceci i vous autres ? 

CHARLOT.' 

Pargué, vous en sarvirez vous-même: ils allont 
faire la noce, et velà les ménétriers qui allont 
venir. 

LE BAILLI. 

Comment , des ménétriers ? la noce de rjui ? 

MADAME AGATHE. 

La noce de Colette , que madame Julienne fait 
épouser à ce monsieur Clitandre. 

LE BAILLI. 

Vraiment, vraiment, elle prend bien son temps 
pour faire une noce. Oh! je troublerai la fête, sur 
ma parole. 


i6a le mari retrouvé. 

. . * 

CHARIOT. , ' 

Et vous ferez fort bian, monsieur le Bailli’. 

LE BAILLI. 

La malheureuse! • * ~ - 

CHARIOT. ' 

Acoutez, c'est une méchante femme : est - ce 
que vous sauriais queuqu’une de ses petites fre- 
daines? v - . . - / 

LE BAILLI. 

‘ Oui, de ses petites fredaines, une bagatelle ; 
elle a fait noyer son mari, seulement. 

* CHAR LOT. 

Aile a fait noyer monsieur Julian? Velà pour- 
quoi aile me mitonnoit, voyez-vous. 

, • ’ MADAME AGATHE. 

Ça ne se peut pas, monsieur le Bailli, je viens 
de le voir. 

V * /• 

i, LE BAILLI. 

.Vous avez rêvé cela, madame Agathe; il y a 
plus d’un mois qu’il est défunt, je lésais de bonne 

Part.- • , . û 

MADAME AGATHE. 

Il n’y a qu’un quart d’heure que j’ai quitté 
monsieur Julien, vous dis-je. 

LE BAILLI. 

Oui , un faux monsieur Julien qu'elle aura at- 
tiré pour faire prendre le change. ’ 

MADAME AGATHE. ^ 

. Oh! point du tout, c’est le véritable : elle l’a 
reru comme un vrai mari , _je l’ai aidée à le 
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battre, moi, monsieur le Bailli, puisqu’il faut 
vous le dire. 

LE BAILLI. 

Bagatelle, je ne donne point là-dedans; et nous 
avons , le procureur fiscal et moi , commence' uue 
procédure que nous soutiendrons vigoureuse- 
ment. 

C H A R L O T. 

Je vous le disois bian, madame Agathe, c’est 
un bian honnête homme , un bian’liabile homme 
que notre monsieur le Bailli. - y 

MADAME AGATHE. 

Mais le compère Julien n’est point defuntji'ce* 
sont des contes. •; 

CHARLOT. 

Je crois pargué bian que si, moi; et s’il nel’étoit 
pas, il faudroit qu’il le de venî t, puisque monsieur 
le Bailli le dit : est-ce que la justice est une men- 
teuse , madame Agathe ? 

LE BAILLI. 

Monsieur Chariot prend fort bien la chose; et 
il u’est pas qu’il u’ait quelque connoissance du 
fait. . 

CHAR LOT. 

Moi , monsieur le Bailli? 

, • LE BAILLI. 

Oui, vous. Votre témoignage sera d’un grand 
poids dans cette affaire-ci. 

** . t 

V. • CUAftLOT. v <• 

Mon témoignage sera de poids ? . 4 , ' \ 
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LE BAILLI. 

Saps doute. 

ch aelox. • - 

« 

Pargué, bon, tant mieux, velà de quoi me ven- 
ger de madame Julianne. Çà, voyons, qu’est-ce 
qu’il faut que je témoigne, monsieur le Bailli? 

LE BAILLI. 

Ce que vous savez : pn ne vous demande pas 
autre chose. _ 

* CH A R LOT. ’ 

vT .* -• • 

Môrgué , je ne sais rian; mais tout coup vaille. 
Si vous voulez que je nous aimions , il faut dire 
comme moi, madame Agathe. r< . 

MADAME AGATHE. '«.• 

Je dirai la vérité. 

CHARLOT. • > 

„ Et moi'itou. Mais aidez - nous à la dire , mon- 
sieur le Bailli; car ce queje savons, nous, vous qui 
savez tout , vous le savez peut - être mieux ïque 
nous, par aventure. 

• • ‘ LE BAILLI. 

Mais le meunier et la meunière yivoient en 

très-mauvaise intelligence, premièrement. 

' 

- CHARLOT. 

Oh! pour sti - là, oui : tous les jours ils se hat- 
tiont ou se querelliont très -régulièrement à une 
>■ certaine heure; je sis témoin de ça. 

. UADAHE AGATHE. - * 

Et moi aussi, monsieur le Bailli. 
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, .1 SCENE X V. 

LE BAILLI. 

Bon : le reste est une suite de cela , mes enfahs. 

Le pauvre Julien s’enivroit quelquefois. 

char LOT. 

Qùeuquefois? pargué, très - souvent. Il étoit 
coutumier de ça quasiment autant que vous, 
monsieur le Bailli. 

LE BAILLI. _ ’ .*■ 

\ oila le fait : la femme aura pris le temps de 
1 ivresse du mari pour exécuter son mauvais des- 
sein. < , ’ 

charlot. 

Justement. Il avoit trop bu de vin, alleli aura 
voulu faire boire de l’iau; il n’y a rian déplus na- 
turel , ça parle tout seul. 

MADAME AGATHE. * ' 

Si ça est, ça est comme ça, monsieur le Bailli. 

LE BAILLI. 

Ouj, on l*a jeté danslarivière,et il nese trouve 
point; voilà ce qui est embarrassant. 

CHARLOT. 

, On li a mis une piarre au cou. Est-ce une chose 
si rare qu’une piarre ? en velà un gros tas tout i 
proche dumoulin, où il m’est avis qu’il en manque 
queuqu’une. 

le bailli. 

Où il en manque quelqu’une ? voilà un bpn in- " 
dice : mais elle n’aura pas fait cela toute seule. 

charlot. * ' 

Non, voirement, il faut h bailler des camarades. 

Eh ! pargué, cet amoureux de Colette et son valet 
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monsieur de Lépine : le défunt ne Vouloit pas 
qu’il épousît sa nièce. C’est eux. qui avont fait le 
coup , monsieur le Bailli. 

LE BAILLI. 

Vous croyez ça , monsieur Chariot? 

. * CHARLOT. 

v Si je le crois ? je li eu veux morgué trop pour 
ne pas lé croire ; et vous le croyez itou , vous , je 
gage. C’est notre rival , monsieur le Bailli ; j’en 
jurerois , moi , en cas de besoin : ça suffira-t-il 
pour le faire pendre ? 

LE BAILLtï 

Voila une cruelle affaire pour ces gens-là. > 

CHARLOT. 

J’allons pargué leur tailler de la besogne. - 

LE BAILLI. ‘ 

Je les ferai arrêter sur votre déposition , et je 
vais tout de ce pas faire chercher le greffier pour 
la venir recevoir. * 

' * CHARLOT.- 

Qu’il écrive ce qu’il voudra, je sommes témoins 
de tout , ne vous boutez pas en peine ; pargué je 
nous en allons bian rire. ! , , 

• : - SCÈNE XVI. . . 

MADAME AGATHE, CHARLOT. 

' - .. . , : ' , ■ * " 

r . MADAME AGATHE. 

Mais sais - tu bien que tu fais -là une fort mé- 
chante action , mon pauvre Chariot ? ... rw ' ' 
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CHARLOT. 

Bon, queu conte! ce n’est pas par méchanceté, 
ce n’est que pour troubler la noce , et faire enra- 
ger madame Julianne. 

MADAME AGATHE. 

Ce ne sont pas là des bagatelles : il y a là de 
quoi la ruiner, tout au moins , et cela pourroit al- 
ler plus loin , même. 

s- CHARIOT. m 

Oh! que point, point, madame Agathe, je 
nous dédirons quand on sera prêt de la pendre. 
La voici. Si vous m’aimez, laissez-moi faire , ou 
sans ça , la paille est rompue. 



SCÈNE XVII. 

JULIENNE, MADAME AGATHE, CHARLOT. 

' -, ' " . A' 

JULIENNE. 

Allons , gai , gai , mes enfans , allégresse : ma 
commère , Julien est redécampé, je li avons fait 
peur , et velà nos parens et nos amis qui s’en al- 
lont venir aux fiançailles; je ferons notre noce 
tout à gogo , sans rabat-joie. 

CHARLOT. 

Oh ! pargué , je gage que non. Il faudroit pour 
ça qu’il n’y eût point de Chariot, ni de bailli, ma- 
dame Julianne; mais, dieumarci, je ne sis pas 
noyé , moi : tatigué , que je l’ai échappé belle ! 

JULIENNE; 

Tu n’es pas noyé ? vraiment , je le vois bien. 
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"* r , * „ * 

CHAR LOT. 

Non , tatigué , je ne le sis pas , ni le bailli 'non 

plus , je vous en avartis, 

* > . 

JULIENNE. 

• - * 

Quand il le seroit, il n’y auroit pas grand dom- 
mage. Mais voyez ce qu’il veut dire avec son noyé? . 
Est-ce qu’il a perdu l’esprit , ma çommère ? 

MADAME AGATHE. 

. Wfc ' • - 

Dame, acoutez, si sti-là est fou , monsieur le 
baiib n’est pas trop sage. Us disont comme ça tous 
deux que vous avez fait noyer votre mari. 

_ JULIENNE. '*. * 

Je l’ai fait noyer , moi ? vous venez de le voir,, 
ma commère. 

MADAME AGATHE. 

Ça est vrai , je l’ai vu ; mais le bailli dit que non, 
et Chariot dit de même; et comme ils sont deux 
contre un , je ne sais qu’en croire. 

JULIE-NNE. 

Tu oses dire ça , toi ? - ( . - 

CHARLéiT. 

Pargnenne , oui, je l’ose dire, et je sis seul* que 
ça est; j’en bouterois morgue la main au feu. 
JULIENNE. 

Ah ! le malheureux ! 


SCENE XVII T. * 


SCÈNE XVIII. 


1G9 


JULIENNE, COLETTE, MADAME AGATHE. 
CHARLOT. 


COLETTE. 

An! ma chère tante ! sauvez-vous , vous êtrt 
perdue ! 

JULIENNE. 

Comment ? qu’est-ce qu’il y a ? 

COLETTE. 

Enfuyez-vous-en vitement , vous dis-je : voilà 
le bailli qui amasse du monde pour venir vous 
prendre prisonnière. 

JULIENNE. 

Prisonnière , moi ? , .. 

c n A R l o t. w 

Pargué , bon , ça commence bian. 

COLETTE. 

Tout le village dit que mon oncle est noyé , et 
que c’est vous et Chariot qui avez fait cette belle 
affaire pour vous marier ensemble. 

CUARLOT. 

Moi? 

COLETTE. 

Oui , toi-même ; et si cela est , tu feras bien de 
t’enfuir. 

en ARLOT. 

Morgué, ça n’est point ; c’est votre monsieur 
Clitandre, que yous velez dire. 
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COLETTE. 

Clitandre ! • 1 • . 

CUARLOT. 

Oui , le bailli est convenu que je le dirions 
comme ça. Oh ! dame, si l’on fait un qui-pro-quo, 
je tire mon épingle du jeu, monsieur Jülian n'est 
point noyé , je m’en dédis. 

SCÈNE XIX. 

# 

JULIENNE, COLETTE, CLITANDRE, 
MADAME AGATHE,, CHARLOT. 

9 * • • W ‘ 

CLIT ANDRE. 

* -, 

Rien ne retarde mon bonheur ; j’ai donné les 
ordres nécessaires... Mais que vois-je ? quelle 



[ A 

JULIENNE. 


Ah ! mon pauvre monsieur Clitandre , voici de 
tarribles affaires. 

clitandre. 

Comment ? . „ 

JULIENNE. 

Ce bailli de malheur, qurm’accuse d’avoirfait 
noyer mon mari ! 

CLITANDRE. 

\ < . * 

Ah ! quelle noirceur I 

» » • - •*»*•’* 
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SCÈNE XX. ■ , 

JULIENNE, COLETTE, CLITANDRE, 
LÉPINE»*, MADAME AGATHE, 
CHARLOT. 

, . LEPINE. 

Voila des violons que je vous amène, Mon- 
sieur ; mais il faudra les renvoyer , je pense , et 
monsieur le bailli nous prépare d’autres occupa- 
tions , à ce que je viens d’apprendre. < 

CLITANDRE. 

Sais-tu le fond de cette affaire ? 

l épi ne. 

Non, Monsieur; je sais seulement qu’il prétend 
que nous avons noyé le meunier , et que sur la 
déposition de ce maroufle , oij^a décrété contre 
vous et moi. 

CLITANDRE. - 

Décrété contre nous ? 

CHARLOT. 

Ah ! bon ! passe pour sti-là. 

CLITANDRE. 

Comment , maraud... 

'S ' CHAR LOT. 

Eh ! miséricorde ! Monsieur, ne me tuez pas. 

MADAME AGATHE. 

Eh ! pardonnez-lui , monsieur Clitandre. 

CHARLOT. - s - • 

Ce n’est qu’une petite gaillardise que tout ça , 
la peste m’étouffe. . ^ *• ' > . . >. 
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Vja LE MARI RETROUVE. 

CllTANDHE. — * . ' 

Une gaillardise , misérable ! cpj- 

c h a n l o T. * v i \ 

Air ! je sis mort. 

LEPI NE. 

Ne vous emportez point, Monsieur ; ceci n’anra 
point de suites. Laissez-moi faire, seulement, j’y 
vais donner ordre. 

SCÈNE XXI. 

JULIENNE, COLETTE, CLITANDRE* 
MADAME AGATHE, CHARLOT. 

JULIENNE. 

Les maris ne donnent jamais que du chagrin , * 
de queuque façon que ce soit ; je sis plus morte 
que vive. 

CLITANDRE. 

Ne craignez rien ; cette affaire est plus dé- 
sagréable que dangereuse j et le retour de votre 
mari... 

julienne. - 

Il est revenu , monsieur Clitandre. 

CLITANDRE. 

H est revenu ? l’imposture ne sera pas difficile . 
à confondre. 

JULIENNE. 

Ce malheureux bailli et ce coquin-là disont 
que ce n’est pas li. 

CLITANDRE. 

Ttttlis cela , pendard ? 

^ CHARLOT. 
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CH AU LOT. 


Moi ? je ne dis pins rian , j’ai pardu la parole. 


? C 1.1 TAN DRE. 

11 n’a qu’à se moulrer ; où est-il ? 

JU LIENNE. 

Tl s’en est déjà retourné; je l’ai trop mal reçu ; 
où l’aller rechercher ? Ah ! s’il étoit ici ! que je sis 
malheureuse ! 

COLETTE. 

V oilà ce vilain bailli avec toute sa séquelle, 
ma taule. iaTMw * 


SCÈNE XXII. 

JULIENNE, COLETTE, CLITANDRÉ, 


M ADAME AGATHE, CIIARLOT, LE 


BAILLI, SUITE DU BAILLI. 


CL1TASDRL , ». 

Avancez, monsieur le Bailli, avancez; mais 
que vos reçois se tiennent écartés surtout; car 
je donnerai de l’épée dans le ventre au premier 
qui hasardera de s’approcher. 

LE BAILLI. 

Ah! Monsieur, point d’emportement. Ce ne 
sont ici que de- petites formalités dont le devoir, 
de ma charge ne me permet pas de medispenser. 

C L 1 T A N D R E. 

Oui , vous êtes fort exact , je le vois bien. 

LE BAILI.I. 


JL’aflairc est importante , Monsieur; il y a ici 
mort d’homme et supposition , voyez-vous? 


-REPERTOIRE. Z ÔfflC XÎXIV. 
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CLITANDRE. . ''-J *» ' 'jÉtv 

Il n’y a ni l’un ni l’autre ; mais il pourroit ar- 
river , si vous vous mettez en devoir... 

SCÈNE XXIII. 

JULIEN, JULIENNE, COLETTE, CLITANDRE, 
LÉPINE, MADAME AGATHE, CHARLOT, 
LE BAILLI. 

r p 

LEPINE. 

Tirez, tirez , monsieur le Bailli , et rengaines 
«vos proce'dures. Le défunt n’est pas mort, le 
voilà que je vous amène. 

julienne, embrassant son mari. 4 
Mon pauvre Julian ! mon cher mari ! 

JULIEN, 

' ; Comment ta tigué, queu changement ! Julianne 
* est devenue bonne femme. En vous remerciant, 
monsieur le Bailli , je n’avons plus que faire de 
vos écritures. ■. _ 

LE BAILLI. 

Comment? eh! qui êtes- vous donc, mon ami, 
vous qui raisonnez ? 

11 1 1 ; N. 

Qui je sis ? Eh ! pargué , je sis moi : avez-vous 

la barlue ? 

• ' , S LE BAILLI. 

- 

Eli ! qui , vous ? Je ne vous connois po int, 

julien. 4 

argué , tant pis pour vous; vous êtes plus 

[ • . i, ~. " 7 N 5 - * 
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V SCÈNE XX11I. • 

malade que vous ne croyez, pisque vous avez 
p ardu connoissance. 

JULIENNE. 

* -ri T ~ n. , . .^jç .» «• 

Vous ne reconnoissez pas mon mari, monsieur 
le Bailli. 

LE BiILLI. 

Ce ne l’est point lit , madame Julienne. 

MADAME AGATHE. 

Ce n’est point la le compère Julien ? 

LE BAILLI. 

Non : il y a plus de trois semaines qu’il est 
noyé. /' . . : 

: julien. 

Je suis noyé , moi ? Palsangué vous en avez 
menti , monsieur le Bailli. 


*>■» \ 


est 


le bailli. 




. . • 


Il y a un bon procès-verbal qui certifie le fait. 

JULIEN. 

Oh ! tatigué ! je çartifie le contraire. 

JULIENNE. 

El je nous gaussons du procès-verbal. jf 

=~ L E B A I L L I. 

C’est ce qu’il faudra voir. 

CH T ANDRE. 

Ecoutez, monsieur le Bailli, vous vous engagez 
là dans une affaire... 

LE BAILLI. 

Le meùnier est noyé : cela aura des suites. 

JULIEN. 

Oh bian morgué, si je sis nayé, c’est vous qu’il 
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faut pendre; car c’est de votre façon , pisqu’it 
faut tout dire. & ■ 

CLITANDRK. 

Comment de sa façon ? 

JULIEN. 

Oui voirement ; c’est lui qui m’a conseille de 

laisser croire ça pour faire peudre Julianue. 

julienne. éüJ > 

• 1 ___ _ ^ ^ 

Pour me faire pendre ! Tu as eu ce cœur-là, cher 

petit mari ? ✓ ’ - . 

• JULIEN. 

Morgud , je ne l’ai pas eu long-temps , comme 
•tu vois ; je sis sans rancune. Ne nie fais plus en- 
•f^ger, je n’irai plus à Nemours : vivons bian en-^ 
semble, la justice en aura un pied de nez, et si aile 
ue le boutra morgue pas dans nos affaires. - ^ 

SCÈNE XXIV. 

JULIEN, JU LIENNE, COLETTE, CLITANDRE, 
LÉPINE, MADAME AGATHE, CIIARLOT, 
LE BAILLI, MATHURIN. 

• 'Tr - ▼ 

M A T n U R I N. . 

Madame Julianue, velà ces personnes que vous 
âvez fait prier des fiançailles de Colette ,• qui 
n’osont s’approcher , parce qu’ils voyont ici des 
gens de justice. 

JULIEN. 

Us avont morgue' raison , c'est une vilaine v<-' 
sion..Mais i parle donc, eh! femme! est-ce que tu 
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maries comme ça notre nièce sans que j’en sache 
riaii ? -P - ' ' *■* 

JULIENNE. 

• Oui, Julien ; et si tu n’y bailles pas ton consen- 
tement , je recommencerons à quereller , mon 
enfant , lu n’as qu’à dire. 

JULIEN. 

Oh! palsangué non, ne querellons point; j’aime 
mieux faire tout ce que tu voudras. 

CLlTiNDHÉ. 

Vous n’aurez pas lieu de vous reprocher cette 
complaisance. 

JULIEN. 

Je le veux bian ; velà qui est fini , monsieur 
Çlitaudre. 

MADAME AGATI1E. 

Tu sais bien ce que tu m’as promis , Chariot. 

: CHAR LOT. 

Eh bian ! touchez là, je sis garçon de parole. 

JULIEN. 

A la franquette , monsieur le Bailli. Je serai 
moi , maugré vous , vous avez beau faire. Eh ! * 
morgue, laissez-nous en paix ; je vous baillerons 
de bonne amitié ce que vous pourriais gagner à 
nous persécuter : n’est-ce pas être raisonnable ? 

CHARLOT. 

Allons , monsieur le Bailli, Julien n’a pas tort : 

* c’est vous et moi qui l’avions tantôt jeté a l’iau : 
morgué, repêchons-le, qu’est-ce que ça nous coû- 
tera ? 
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LE MARI RETROUVE. 

' V .jjg' LE BAILLI. 

Je suis trop humain pour un bailli : qu’il n’en 
soit plus parlé; mais au moins.... fl 

julien. ' f 

Je ferons bian les choses , ne Vous boutez pas 
en peine. Touche-là, Julianne: avec les fiançailles • 
de Colette j'allons faire notre remariage. Allons , 

3 palsangué , que tout le monde vianne, et que les 
ménétriers jouiont queuque drôlerie qui fasse un 
peu trémousser ces jeunes filles. 
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M. TOUVENEL. - 

P our célébrer les noces de Colette, 

Folâtrons , chantons et dansons ; *■ 

Qu’on fasse retentir les sons SV* 

Du haut-bois et de la musette; 

Et que partout l’écho répète 

Nos agréables chansons. ÎnMk. £ 

( Entrée de deux meuniers et de deux meunière». ) 

* 

MADAME AGATHE. . fe m 

Les maris qu’on voit parmi nous , 

Sont marchandise bien mêlée , 

Pour bien faire , il faudroit les noyer presque tous. 

Et la France, faute d’époux, -• 4® 

N’en seroit pas moins peuplée. 

( Entrée d’un meunier et d'une meunière. } ^ 

«•V * CHAR LOT. t 

Palsangué, r si j’avoisfait bien , 
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m DIVERTISSEMENT. : * - ‘ 1 79 
Lorsque vous caressiez ma petite meunière, 
J’aurois sur v ous lâché mon chien. 

Quoi! me ravir Colette, àmoi, de lamanière! 

Ça me déplait , ça ne vaut rien ; 

C’est morgueune empêcher le coursde la rivière 
Pargué, c’est être bien malin, 

De détourner l’eau d’un moulin. 


(Entrée de plusieurs meuniers et meunières. 


MADEMOISELLE LOLOTTE. 

Je ne suis qu’une meunière } 

Mais si l’amour 
Youloit un jour 
Me ranger ous sa loi sévère, 

Je me rirois de son dessein , 

Et pour punir ce petit téméraire , % 
J’en ferois mon garde-moulin. 

( Entrée. ) 


M. TOUVENEL. 

• 

Tu croyois en aimant Colette, 
Que tu n’aurois point de rival ; 
Mais le moulin d’une coquette 
Est toujours un moulin banal. 

( Entrée. ) 

Monsieur Clitandre a bon génie, 
En faisant même un mauvais pasj 
Il prend meunière bien jolie, 

Sou moulin ne chômera pas. 
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MADEMOISELLE LOLOTTE. 

Avoir deux amans en nature, 

Cela se peut selon les lois, %;X % 

C’est tirer d’un sac deux moutures, '£• 
Qu’avoir deux époux à la fois. 

M. TOUVEHEL. . V 

Vous qu’amour à l’hymen destine. 

Écoutez bien cette leçon , 

Tel croit en avoir la farine, 

Qui souvent n en a que le son; 
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LES BOURGEOISES 

DE QUALITÉ, 


COMEDIE 


DANCOURT 


Représentée, pour la première fois , le i3 juillet 
1700. 


PERSONNAGES. 


MONSIEUR NAQU ART, procureur de la Cour. 
MONSIEUR BLANDINEAU, procureur au 
Châtelet. , ' 4 *V 

MADAME BLANDINEAU. 

LE COMTE. 

ANGÉLIQUE , amoureuse du comte. | 

LEMAGISTER. 

LE TABELLION. 

LA GREFFIÈRE. 

L’ÉLUE. 

MADAME CARMIN. 

LOLIYE, valet du comte. 

LISETTE. 

Un Laquais. 

Plusieurs paysans et paysannes chantant et dan- 
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La sccne est dans un village de Bric. 


LES BOURGEOISES ! 

DE QUALITÉ,* y 


COMEDIE. 
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ACTE PREMIER. 
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SCÈNE I. 

M. NAQUART, LE TABELLION. 


W 


M. NAQUART. 

Cela ne reçoit pas la moindre difficulté , mon- 
sieur le Tabellion ; et dès que toute la famille en 
est d’accord avec moi , cette petite supercherie» 
n’est qu’une bagatelle. 

* Cette comédie parut en 1700, sow le titre de la Fête 
de village , et fut jouée dix-huit foi* avec un grand suc- 
cès : mais , à sa reprise en 1724, l'auteur vivant encore, 
elle fut affichée sous le titre des Bourgeoises de qualité' , 
rpi’elle a toujours porté depuis. 
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LE TABELLION. ' 

Eh bien ! soit, ; vous le voulez comme ça , je le 
veux itou : vous êtes procureu de Paris , et je ne 
sis que tabellion de village ; comme votre charge 
vaut mieux que la mienne , je 9erois un imperti- 
nent de vouloir que ma conscience fût meilleure 
que la vôtre. 

M. NAQUART. 

Il ne s’agit point de conscience là-dedans , et 
entre personnes du métier... 

LE TABELLION. W 

Ça est vrai , vous avez raison , il ne peut pas 
s’agir d’une chose qu’on n’a pas; mais, tout coup 
vaille , il ne m’importe , pourvu que je sois bien 
payé et que vous accommodiais vous-même toute 
cette magnigance-là ; je ne dirai mot , et je vous 
lairai faire ; il ne vous en faudra pas davantage. 

M. NAQUART. 

Je vous réponds de l’événement et des suites. 

LE TABELLION. 

Eli bien ! tope , velà qui est fait. Je m’en vas 
* vous attendre ; aussi bien , velà monsieur Blan- 
dineau, qui, m’est avis, veut vous dire queuque 
chose. 

SCÈNE II. 

M. NAQUART, M. BLANDINE AU. 

’ M. BLANDINEAU. 

Vous voilà en grande conférence avec. notre 
tabellion ? Ce n’est pas moi qui vous interrompt , 
peut-être? 




<5 




■apoW>wt..ai: 


’V 


ACTE I, SCENE II. 


»85 


M. N A Q U A*h T. 

En aucune façon. Vous m’avez promis votre 
consentement pour ce mariage , et;.. 

M. BLANDINEAU, 

Oui , je vous le donne de tout mou cœur; mais 
je ne vous promets pas que mon consentement 
détermine ma belle-sœur à vous épouser. Elle est 
un peu folle , comme vous savez , et je m’étonne 
que tous les travers que vous lui connoissez , ne 
vous corrigent pas de l’envie que vous avez d’en 
faire votre femme. 

M. N A QU A RT. • 

C’est un vœu que j’ai fait , monsieur Blandi- 
• neau, de rendre une femme raisonnable; et plus je 1 
• la prendrai folle, plus j’aurai de mérite a réussir. 

M. BLANDIN EAU. 

Et plus de peine à çn venir à bout. C’est uue 
chose absolument impossible : ma femme n’est 
pas , à beaucoup près , si extravagante que sa 
sœur, et toutes les tentatives que j’ai faites pour 
régler son esprit et ses manières , n’ont , jusqu’à •. 
présent , servi de rien : je serai réduit, je peuse, 
pour éviter les altercations que nous avons tous 
les jours ensemble , à prendre le parti d’extra- * 
vaguer avec elle , puisqu’il 'n’y a pas moyeu - 
qu’elle soit raisonnable avec moi. 

M. N A Q U A R T. 

Que pouvez-vous faire de mieux ? vous avez 
du bien, vous n’avez point d’enfans, votre femme 
aime le faste , la dépense , c’est là , je crois , sa 
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plus grande folie, laissez-la faire: au bout du 
compte , l’argent n’est fait que pour s’en servir. 

M. BLANDINEAU. 

Oui , mais il y auroit du ridicule à un simple 
procureur du Châtelet comme moi... 

M. NAQUART. 

Procureur tant qu’il vous plaira; quand on 
gagne du bien il en faut jouir. U y auroit un 
grand ridicule à ne le pas faire. te, 

M. BLANDINEAU. 

Mais autrefois , monsieur Naquart.;.' 

• M. NAQUART. 

Autrefois , monsieur Blandincau , on se gou- 
vernoit comme autrefois : vivons à pre'sent 
comme dans le temps présent; et puisque c’est le 
bien qui fait vivre , pourquoi ne pas vivre selon 
son bien ? Ne voudriez-vous point supprimer les 
mouchoirs , parce qu’autrefois on se mouchoit 
sur la manche ? 

M. BLANDINEAU. 

Pourquoi non ? je suis ennemi des superflui- 
tés , je me contente du nécessaire , et je ne sache 
rien au monde de si beau que la simplicité du 
temps passé. 

M. NAQUART. 

Oui; mais si , comme au temps passé , on vous 
donnoit trois sous parisis , ou deux carolus , pour 
des écritures que vous faites aujourd’hui payer 
trois ou quatre pistoles , cette simplicité-là yous’ - '' 
plairoit-ellc , monsieur Blandiucau ? 
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ACTE 1, SCÈNE II. ÎÉÉk 1#7 
• j ••• M. BLAND1NEAU. 

Oh ! pour cela , non , je vous l’avoue. Ce ne 
«ont pas nos droits que je veux simples , ce sont 
nos dépenses. 

M. NA QUART. 

Il faut régler les unes par les autres , monsieur 
Blandineau, à la sotte vanité près. Les manières 
de votre femme sont très-bonnes, les ridicules 
que vouslui trouveznesont que dans votre ima- 
gination; plus vous prétendrez les corriger, plus 
ils augmenteront; vous la contraindrez, vous 
vous ferez haïr. Croyez-moi, il vaut mieux, pour 
vous et pour elle, que vous vous accommodiez à 
ses fantaisies, que de prétendre la soumettre aux 
vôtres. 

M. BLANDINEAU. 

C’est là votre sentiment , mais ce n’est pas le 
mien. Que je serai ravi de vous voir le mari de 
ma belle-soeur la greffière! nous verrons si vous 
raisonnerez aussi de sang-froid. 

M. NAQUART. 

C’est un plaisir que vous aurez; et puisque vous 
approuvez la chose, j’emploirai, pour la faire 
réussir, des moyens dont je ne me servirois pas 
sans votre aveu. 

M. BLANDINEAU. 

Et qu’est-ce que c’est que ces moyens? 

M. NAQUART. . 

Je vous les communiquerai. La voici, proposez 
lui l’affaire ; selon la réponse qu’elle vous fera 2 
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. nous réglerons les mesures que nous aurons à 

* f prendre ensemble. 

' M. BLANDINEAU. £*Éu 

' Sans adieu, je ne larderai pas à vous rendre 
réponse. 

SCÈNE III. 

M. BLANDINEAU, LA GR EF F 1ÈRE, 

• LISETTE. -X 'à ■'< 


*r. 


.- 2 


A * 

F 


fr • 


i* 


LA GREFEIUUE. "i.* 

Je ne saurois me tranquilliser là-dessus , ma 
pauvre Lisette; celte journée-ci scramalhcureuse 
pour moi, je t’assure; j’ai éternue trois fois à jeun, 
j’ai le teint brouillé, l’œil nébuleux, et je u’ai ja- 
mais pu ce matin donner un bon tour à inon cro- 
chet gauche. 

M. BLANDINEAU. 

Ah! vous voilà, ma sœur, j’allois iribntcr chez 
vous. 

LA GREFFIERE. 

- 

Chez moi , mon frère I et à quel dessein ? Je 
n’aime point les visites de famille, comme vous 
savez. 

M. BLANDINEAU. 

Celle - ci ne vous auroit pas-déplu. Il s’agit de 
vous marier, ma sœur. 

LA greffiÈre. * à* * 

• De me marier, mon frère? de me marier? Cela 
est assez amusant, vraiment : mais qu’esl-ce que 
c’est que le mari ? c’est ce qu’il faut savoir. 
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ACTE I, SCÈNE III. l8yf 

m. blasdinf.au. 

Un vieux garçon fort ridicule : monsieur Na- 
quart, procureur de la Cour. 

LA GREFFIER E. 

Un vieux garçon à moi? Un procureur, Lisette? 
Monsieur Naquart ! Je scrois madame Naquart , 
moi? Le joli nom que madame Naquart! C’est un 
plaisant visage que monsieur Naquart de songer . 
à moi. 

LISETTE. 

Et fi ; madame, il faut faire châtier cet insolent- 
la. 

M. BLANDINEAU. 

Comment donc ? Eh ! qui êtes-vous , s’il vous 
plaît ? fille d’un huissier qui étoit le père de ma 
femme , ma belle - sœur à moi, qui ne suis que 
procureur au Châtelet , veuve d’un greffier à la 
peau , que vous avez fait mourir de chagrin. Je 
vous trouve admirable, madame la Greffière. 

LA GREFFIERE. • 

Greffière, Monsieur ? Supprimez ce nom-là, je 
vous prie. Feu mon mari est mort, la charge est 
vendue , je n’ai plus de titre, plus de qualité; je 
suis une pierre d’attente, et destinée sans vanité à 
des distinctions qui ne vous permettront pas avec 
moi tant de familiarité que vous vous en donnez 
quelquefois. r ^ 

M. BLANDINEAU. p ' * 

Vousétes destinéeà devenir tout à fait follt, si 
vous n’y prenez garde. Écoutez , madame ma 
belle-sœur, il se présente une occasion de voqs 

ï V 16. * • 
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donnerunmari fort riche etfort honnête homme: 
si vous ne l’épousez, vous pouvez compter que je 
ne vous verrai de ma vie. 
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LA GREFFIER E. 

Vous devez bien aussi vous attendre, quand je 
serai comtesse, et vous procureur, que nous n’au- 
rons pas grand commerce ensemble. 

M. BLANDINE AU. 

Comment, comtesse? allez, vous êtes folle. . 

LA GREFFIERS. 

Je débute par là; c’est assez pour un commen- 
cement : mais cela augmentera dans la suite, et de 
mari en mari, de douaire en douaire, je ferai mon 
chemin , je vous en réponds , et le plus brusque- 
ment qu’il me sera possible. a 

M. B LAN DI NE A U. 

11 faudra la faire enfermer. -Mj, 

la greffière. 

Holà, ho! laquais, petit laquais, grand laquais, 
*moj’en laquais, qu’on prenne ma queue. Avancez, 
cocher; montez, madame; après vous, madame; 
eh ! non, madame, c’est mon carrosse. Donnez-moi 
la main, chevalier; mettez-vous-là, comtiu. Tou- 
.' che, cocher. La jolie chose qu’un équipage! la jo- 
lie chose qu’un équipage ! 

SCÈNE IV. 

• M. BLANDINEAU, LISETTE. 

M. BLANDINEÀU; 

\P Voifi! un équipage qui la mènera aux pétitès 
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maisons. Elle a tout a fait perdu l’esprit, Lisette; 
je vais me Mter, d’une manière ou d’une autre , 
de la faire au plus tôt déloger de chez moi, pour * 1 
ne pas donner à ma femme un exemple aussi ri- 
dicule que celui-là. P 

LISETTE. 

Vous n’avez rien à craindre , Monsieur; ma- 
dame votre femme est raisonnable, elle ne tient 
point du tout de la famille. 

M. ELAN DI N EAU. 

Elle est raisonnable ? 

LISETTE. 

Assurément ; et vous devez lui en savoir bon 
gré ; car il ne tient qu’à elle d’être aussi folle que 
pas une autre : elle a tous les laleus qu’il faut 
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pour cela, je vous en réponds. 




M. BLANDINEAU. 


■ * ' 


% 


Oh! vraiment, je sais bien qu’elle les a, de ’^L| 

- / 


par tous les diables, et s’en sert souvent; c’est *>fyv 
^ le pis que j’y trouve. 

■ LISETTE. 

h. Paix, taisez-vous; la voilà, Monsieur, ne la 

chagrinez point. 
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M. BLANDINEAU, MADAME BLANDIN EAU, 


LISETTE. 
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MADAME B L A N D 1 N E A T. 
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A quoi vous amusez-vous donc, mademoisel 
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192 LES BOURGEOISES DE QUALITE. 

Lisette? il y a une heure que je vous fais cher- 
cher. Allons vite, mes coiffes et mon écharpe. 

LISETTE. 

rf v; Laquelle, Madame? celle à réseau ou celle à 
frange ! » 

MADAME BLANDINEAU. < 

Non , celle de gaze ou celle de dentelle, madc- 
.gâ moiselle Lisette; les autres sont des housses, des 
caparaçons qu’on ne sauroit porter. Ah ! vous 
voilà , monsieur Blandineau , je suis bien aise de 
vous trouver ici. Donnez-moi de l’argent, je n’en 
ai plus. - M 

•* M. BLANDINEAU. 

• * • V n • .. 5r v . T r » 

De l’argent, Madame ? vous aviez hier vingt- 
cinq louis d’or. 

MADAME BLANDINEAU. 


Cela est vrai, Monsieur , j’ai joué, j’ai perdu, , 
* j’ai payé, je n’ai plus rien; je vais rejouer, il 


m’en faut d'autre en cas que je perde. 

M. BLANDINEAU. 


Mais, ma femme... , 

MADAME BLANDINEAU. 

. Eli ! fi donc , monsieur Blandineau , que de fa- ^ 
çons : au lieu de me remercier d’en prendre du 

A* , 


gl vôtre. 

M. BLANDINEAU. 

V ous remercier ? 

MADAME BLANDINEAU. 

*► Oui, vraiment; c’est un bien mal acquis, qui 
ne fait point de jirofit • je perds tout ce que je 

• joue.- 'V— . .. 
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M. BLANDINEAU. « 

. , El».' pourquoi jouer, madame Blandineau? 

MADAME BLANDINEAU. 

Pourquoi jouer, Monsieur? pourquoi jouer? je 
vous trouve admirable. Que voulez- vous donc 
qu’on fasse de mieux, et à la campagne, surtout? 
J’ai la complaisance de venir avec vous dans une 
chaumière bourgeoise avec votre ennuyeuse fa- 
mille : il se trouve par hasard dans le village des 
femmes d’esprit, des personnes du monde, de jeu- 
nes gens polis ; il se forme une agréable société de 
plaisir et de bonne chère ; c’est le jeu qui est l’ame 
de toutes ces parties ; et je ne jouerai pas ? Non , 
Monsieur, ne comptez pointlà-dessus, et donnez- 
moi de l’argent, s’il vous plaît, ou j’eu emprunte- 
rai , mais Ce sera sur votre compte. 

M. BLANDINEAU. 

Oh bien ! Madame , voilà encore dix louis d'or ; 
mais , si vous les perdez.... 

MADAME BLANDINEAU. 

Si je ne les perds pas, je les dépenserai, ne vous 
mettez pas en peine. A propos , c’est aujourd’hui 
la fête du village , nous sommes les plus considé- 
y : râbles, ou soupe ici ce soir; je crois que vous en 
êtes bien et dûment averti ? 

M. BLANDINEAU. 

Quoi ! votre dessein ridicule continue , et mal- 
gré tout ce que je vous en ai dit ? 

MADAME BLANDINEAU. 

Ce sont vos discours , Monsieur , vos remon- 
trances qui ont achevé de me déterminer. 
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J.'ts BOURGEOISES DE QUALITE. 

• M. BLANDINEAU. 

Madame Blandincau, vous me pousserez à des 
extrémités.... . . 

MADAME BEAND1NEAU. 

Monsieur Blandiueau , vous me ferez faire des 
choses.... 

M. BEAND1NEAU. 

Je vous défie , madame Blandincau , de faire 
pis que vous faites. 

MADAME BEANDÏNEATT. 

Comment donc, Monsieur ! suis-je une libertine, 
une coquette ? .«•_ . 'tû • 

M. BLANDINEAÜ. 

Vous êtes pis que tout cela, madame ma femme. 

Quelle extravagance de rassembler huit ou dix 
femmes plus ridicules l’une que 1 autre , qui ne 
sont assurément pas de vos amies, pour leur don- 
ner à souper, leur faire manger votre bien ! g . 

MADAME BLANDINEAU. 

Que vous avez l’ame crasse , monsieur Blandi- 
ncau ! que vous avez l’ame crasse, et que vous sa- 
vez peu vous faire valoir ! J'aime a parortre, moi, 
c’est-là ma folie. 

M. BLANDISEAU. 

. " Et vous devriez vous cacher d’être aussi peu 
•raisonnable.... 

MADAME BEANDINEAU. ® 

Vous voyez, Monsieur, comme vous vous ré- ■* 
voltez contre le souper. Oh bien ! nous aurons les 
violons , de la musique , un petit concert , le bal 
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et jmeespcce d’opéra même, si vous continuez à . , **! 

nue contredire. ■> ■ 

M. BLANDINEAU. v | • ’ 

• Ah! quel abandonnement! quel désordre. 'mais «. • 4 'J 

quand vous seriez la femme d’un traitant, vous ne 
feriez pas plus d’impertinences. 

MADAME BLANDINEAU. 

C’est ma sœur qui fait cette dépense-là) ne vous 
chagrinez pas. 

M. BLANDINEAU. 

La malheureuse! 

SCÈNE VI. % 

M. et MADAME BLANDINEAU, LISETTE. • 


-jÇZi 


> • LISETTE.* 

Voila votre écharpe , Madame. 

'H MADAME BLANDINEAU. 

Adieu, mon ami. Appelez Cascaret, qu’il vienne ^ 
' M porter ma queue. % ». -Mk?' : 

• - ~ ( Lisette sort. ) 

M. BLANDINEAU. 

Votre queue, madame Blandineau! vous, vous 
b • faire porter la queue ? 

MADAME BLANDINEAU. 

; Oui, monsieur Blandineau, moi-même; puisque 

* j’ai eu la complaisance de prendre une queue toute 
• unie, je me la ferai porter, s’il vous plaît, pour ne 
pas figurer avec la populace. 

. “V ( Lisette rentre avec Cascaret. ) 
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M. BLANDINEAU. 
p *• » 

Mais, ma femme.... • 

MADAME BLANDINEAU. ' . • 

Mais , mon mari , point de dispute. Quantité de 
, bougies dans la salle, et surtout, que le couvert 
soit propre , Lisette. . . . 

LISETTE. 

Oui, Madame. 

. . . MADAME BLANDINEAU. 

•• Jasmin et Cascaret rinceront les verres, le filleul 

et le cousin de monsieur verseront à boire , et le 
maître-clerc mettra sur table. • 

M. BLANDINEAU. 

Mon maître-clerc? Il n’en fera lien. 

• * 

’ '--r ' MADAME BLANDINEAU. 

• t t| J 

Il le fera, mon ami , je l’en ai prié : il n est pas 
si impoli que vous, il n’oseroit me contredire. 

M. BLANDINEAU. WÊ * 

Mais , madame Blandineau , songez.... 

MADAME BLANDINEAU. 

Ne vous gênez point, mon fils, si la compagnie 
ne vous plaît pas; nous n’avons que faire de vous, 
on vous dispense d’y être. ' . 

M. BLANDINEAU. 

Oh ! pavbleu, j’y serai , je vous en réponds , et 
vous verrez.... 

( Madame Blandineau sort , Cascaret lui porte la 
[.$ queue.) 
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SCÈNE VII. 

eï . jr. < iS 

• M. BLANDINE A U, LISETTE. 


. ';>• s g LISETTE. 

Voie a une maîtresse femme, Monsieur, et qui 
met votre maison sur un bon pied. Faire une es- 
pèce de maître d’hôtel d’un maître-clerc ! Cela est 
délicatement.imaginé , au moins. 

M. BLANDINEAU. 

Il ne fera point cette sottise-là , j’en suis sûr. 

LISETTE. 

; Il la fera , Monsieur j madame et lui sont fort 
bons amis , il fait tout ce qu’elle veut. 

M. BLANDINEAU. 

Ne trouves-tu pas que cette femme-là devient 
un peu folle , Lisette ? 

LISETTE. 

Non , Monsieur ; je la trouve de fort bon es- 
prit , au contraire : elle prend ses commodités et. 
ses plaisirs , et vous avez la peine et les chagrins 
de tout. Qui est le plus fou de vous deux ? 

M. BLANDINEAU. 

Oh! c’est moi , sans contredit : mais j’ai opi- 
nion que c’est sa sœur qui la gâte ; et je voudrais 
bien être débarrassé de cette folle-là , sans être 
obligé de quereller avec ma femme : c’est pour 
cela qup je la voudrais marier à monsieur Nà- 
quart. zg 5 

LISETTE. 

Que vous importe à qui , pourvu qu’elle $>it 
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ig» LES BOURGEOISES DE QUALITE. 

mariée i Tenez , Monsieur , je la soupçonne de 
quelque dessein, dont elle aura peine à ne me pas 
faire confidence. Laissez-moi sonder un peu ses 
sentimeus , j’aurai soin de vous en rendre compte. 

M. BLANDIN EAU. 

Eh bien ! fais , Lisette : mais dépèche-toi. Je 
vais trouver monsieur Naquart , et nous atten- 
drons ensemble de tes nouvelles. 

LISETTE. 

Allez , Monsieur , vous ne tarderez pas à en 
avoir, laissez-moi faire. Ce monsieur Blaudineau, 
il est à plaindre. Mais voici une petite personne 
qui l’est encore plus que lui, quoique son malheur - 
soit d’une autre nature. 


SCÈNE VIII. > > • 

ANGÉLIQUE, LISETTE. *• . 

t 

ANGELIQUE. 

Quoi ! te voilà seule , Lisette , et tu ne viens 
pas me trouver ? que tu es cruelle de m’aban- 
donner à mes chagrins , et de ne pas être avec 
moi le plus souvent qu’il t’est possible ! 

LISETTE. . *St 

* XJktFk. : , ' * 

Je ne puis pas suffire à toute la famille , c’est à 
qui m’aura; madame Blandincau , pour pester ' 
contre son mari; le mari , pour se plaindre de sa 
léinme ; madame la greflièrc , pour m’entretenir 
dek> n .ajustement et de scs charmes ; et vous 0 
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pour parler de votre amant. "Voilà bien de Toc- * 
cupation dans un même ménage. 

ANGÉLIQUE. 

> * . * 

Que mes tantes sont folles , Lisette , et que je r 
suis malheureuse de me trouver sans bien , sans 
autres païens qu’elles seules , avec autant de foi- 
blesse dans le cœur pour un amant aussi perfide ! 

LISETTE. 

Oh ! pour moi, je ne comprends pas comment, 
depuis huit jours que nous sommes ici , vous 
n’avez point eu de ses nouvelles: il faut qu’il soit 
mort ou malade. 

ANGÉLIQUE. * 

11 est pis que cela , Lisette , il est inconstant. 
Quelques jours avant notre départ, il te - sou- 
vient que nous le vîmes dans ta chambre; il s’y 
rendit une heure plus tard què de coutume, il y 
demeura beaucoup moins ; il éloit chagrin , in- 
quiet , interdit, embarrassé : il commcucoità 
ne me plus aimer , Lisette , et l’absence l’a fait 
m’oublier tout à fait. 

LISETTE. 

Si cela est , ce sont vos tantes qui en sont cause. 

ANGÉLIQUE. * \ 

^ Que je les hais , Lisette ? 

LISETTE. ;T, S. * 

L’une avoit assez de penchant pour lui , à la 
vérité : mais elle ne vouloit pas qu’il eu eût pour 
vous. 

ANGÉLIQUE. • » 

Oui , cela çst yrài , ma tante la grefiière ^ n’est- 
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igo LES BOURGEOISES DE QUALETE. 
donner un mari fortriclie clfort honnête homme: 

. si vous ne l’épousez, vous pouvez compter que je 

ne vous verrai de ma vie. 

‘ LA GREFFIER E. 

Vous devez bien aussi vous attendre, quand je 
serai comtesse, et vous procureur, que nous n’au- 
rons pas grand commerce ensemble. 

AÏ. BLANDINEAU. 

Comment, comtesse? allez, vous êtes folle. 

LA GREFFIERS. 

Je débute par là; c’est assez pour un commen- 
cement : mais cela augmentera dans la suite, et de 
mari en mari, de douaire en douaire, je ferai mon 
chemin, je vous en réponds , et le plus brusque- 
ment qu’il me sera possible. 

M. BLANDINEAU. 

Il faudra la faire enfermer. ts 

LA GREFFIER E. 

Holà, ho! laquais, petit laquais, grand laquais, 
‘moyen laquais, qu’on prenne ma queue. Avancez, 
cocher; montez, madame; après vous, madame; 
eh ! non, madame, c’est mon carrosse. Donnez-moi 
• la main, chevalier; mettcz-vous-là, comtiu. Tou- 
che, cocher. La jolie chose qu’un équipage! la jo- 
lie chose qu’un équipage ! 


SCÈNE IV. 

M. BLANDINEAU, LISETTE. 




M. BLANDINEAU. 

un équipage qui la mènera aux petite?; 
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maisons. Elle a tout à fait perdu l’esprit, Lisette; ^ .. 

je vais me liâter, d’une manière ou d’une autre ,, 

de la faire au plus tôt déloger de chez moi, pour * * • 

* ne pas donner à ma femme un exemple aussi ri- j 

dicule que celui-là. % 

’JM| LISETTE. V * . 

Vous n’avez rien à craindre , Monsieur; ma- , . 

dame votre femme est raisonnable, elle ne tient 
• point du tout de la famille. 

M. B L A N DI NE AU. 

Elle est raisonnable ? 

#:a wir 

LISETTE. 

Assurément ; et vous devez lui en savoir bon 

. * * 

. , gré ; car il ne tient qu’à elle d’être aussi folle que 

pas une autre : elle a tous les taleus qu’il faut v 

pour cela, je vous en réponds. 

. 4|_., M. BLANDINEAU. I ^ 

Oli! vraiment, je sais bien qu’elle les a, de 
par tous les diables, et s’en sert souvent; c’est * , f . , 

- le pis que j’y trouve. 
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LISETTE. 


Paix, taisez-vous; la voilà, Monsieur, né la, 
chagrinez point. jy .- 




SCÈNE V. 
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M. BLANDINEAU, MADAME BLANDINEAU, 
LISETTE. ' ; 
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MADAME BLANDINEAU. 

A quoi vous amusez-vous donc, mademoiselle 
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IQ'i LES BOURGEOISES DE QUALITE. 

Lisette? il y a une heure que je vous fais cher- 
cher. Allons YÎte , mes coiffes et mon écharpe. 

LISETTE. '' y . 

Laquelle, Madame? celle à réseau ou celle à 
? 


<N 

à 


^9 frange 

MADAME BLANDINEAU. 

Non , celle de gaze ou celle de dentelle, made- 
moiselle Lisette ; les autres sont des housses , des 
caparaçons qu’on ne sauroit porter. Ah ! vous 
voilà , monsieur Blandineau , je suis bien aise de 
vous trouver ici. Donnez-moi de l’argent, je n’en 
ai plus. 

M. BLANDINEAU. 

MK y ‘ ••Ji De l’argent, Madame ? vous aviez hier vingt- • ^ 

’ * ' cinq louis d'or. 

MADAME BLANDINEAU. 
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‘ ‘A Cela est vrai, Monsieur , j’ai joué, j’ai perdu, - a 
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j'ai payé, je n’ai plus rien; je vais rejouer, 
' m’en faut d’autre en cas que je perde. 


■ 


M. BLANDINEAU. 

Mais, ma femme... 

MADAME BLANDINEAU. ' * 

Eh ! fi donc , monsieur Blandineau , que de fa- 
çons : au lieu de me remercier d’en prendre du - 


0 vôtre. 

M. BLANDINEAU. 

Vous remercier ? 

U ' MADAME BLANDINEAU. 

‘ Oui, vraiment; c’est un bien mal acquis, qui 
ne fait point de profit ; je perds tout ce que je 
)oue. 
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ACTE I, SCENE V. 

M. BLANDINEAV. 

. Eh J pourquoi jouer, madame Blandineau? 

MADAME BLANDINEAU. 

Pourquoi jouer, Monsieur? pourquoi jouer? je 
vous trouve admirable. Que voulez- vous donc 
qu’ on fasse de mieux, et à la campagne, surtout? 

J’ai la complaisance de venir avec vous dans une 
chaumière bourgeoise avec votre ennuyeuse fa- • 
mille : il se trouve par hasard dans le village des 
femmes d’esprit, des personnes du monde, de jeu- 
nes gens polis; il se forme une agréable société de 
plaisir et de bonne chère; c’est le jeu qui est l’ame T 
de toutes ces parties ; et je ne jouerai pas ? Non , 
Monsieur, ne comptezpointlà-dessus, et donnez- 
moi de l’argent, s’il vous plaît, ou j’en emprunte- 
rai , mais Ce sera sur votre compte. 

M. BLANDINEAU. 

Oh bien ! Madame , voilà encore dix louis <Por ; 
mais , si vous les perdez.... 

MADAME BLANDINEAU. 

Si je ne les perds pas, je les dépenserai, ne vous 
mettez pas en peine. A propos , c’est aujourd'hui 
la fête du village , nous sommes les plus considé- 
rables, ou soupe ici ce soir; je crois que vous en 
êtes bien et dûment averti ? 

M. BLANDINEAU. 

Quoi! votre dessein ridicule continue , et mal- 
gré tout ce que je vous eu ai dit ? 

MADAME BLANDINEAU. 

Ce sont vos discours , Monsieur , vos remon- 

H trances qui ont achevé de me déterminer. <*■ I 
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* M. BLANDINEAU. 

Madame Blandineau , vous me pousserez à des • 
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extrémités.... 

MADAME BLANDINEAU. 

Monsieur Blandineau , vous me ferez faire des 
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choses.... 

M. BLANDINEAU. 

Je vous défie , madame Blandineau , de faire 
pis que vous faites. 

MADAME BLANDINEAU. 

Comment donc, Monsieur ! suis-je uneliberline, 
une coquette? ' . • 

M. BLANDINEAU. 

V ous êtes pis que tout cela, madame ma femme. 

Quelle extravagance de rassembler huit ou dix 
femmes plus ridicules l’une que l’autre , qui ne . • 
sont assurément pas de vos amies, pour leur don- 
ner à souper, leur faire manger votre bien ! . jâ- 

MADAME BLANDINEAU. AV 

Que vous avez l’ame crasse, monsieur Blandi- V- - , 
neau ! que vous avez l’ame crasse, et que vous sa- . m 
vez peu vous faire valoir! J’aime à paroître, moi* : ’ . -j 
c’est-lk ma folie. 

M. BLANDINEAU. 

Et vous devriez vous cacher d’être aussi peu 
raisonnable.... 

MADAME BLANDINEAU. 

Vous voyez, Monsieur, comme vous vous rê- 
voltez contre le souper. Oli bien ! nous aurons les 


violons, de la musique, un petit concert , le bal • . * 
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et^nc'espcce d’opéra même , si vous continuez à 
J ne contredire. .^9 

M. BLANDINEAU. 

- AL ! quel abandonnement ! quel de'sordre ! mais 
quand vous seriez la femme d’un traitant, vous ne 
feriez pas plus d’impertinences. 

MADAME BLANDINEAU. 

C’est ma sœur qui fait cette dépense-là) ne vous 
chagrinez pas. 

M. BLANDINEAU. 

La malheureuse! 


' SCÈNE YI. 

M. et MADAME BLANDINEAU, LISETTE. 


• itiSL • • LISETTE.' 

Voila votre écharpe , Madame. 

A.' - A MADAME BLANDINEAU. 

£ Adieu, mon ami. Appelez Cascaret, qu’il vienne 
^ porter ma queue. 


I 


( Lisette sort. ) 

M. BLANDINEAU. 

Votre queue, madame Blandineau! vous, vous 
• faire porter la queue ? 

MADAME BLANDINEAU— ^ •*. 

Oui, monsieur Blandineau, moi-méme; puisque 
t j’ai eu la complaisance de prendre unequcue toute ' 
-unie, je me la ferai porter, s’il vous plaît, pour ne 
pas figurer avec la populace. 

; ( Lisette rentre avec Cascaret. \ ' *■ 
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M. B LAND 1 NEAU. 

Mais, ma femme.... 

MADAME BLANDINEAU. 


Mais , mon mari , point de dispute. Quantité de 
bougies dans la salle, et surtout, que le couvert 
soit propre , Lisette. 

- 'ÉAB: LISETTE. 

Oui, Madame. 

MADAME BLANDINEAU. 

Jasmin et Cascaret rinceront les verres, le filleul 
et le cousin de monsieur verseront à boire , et le 
maître-clerc mettra sur table. . 

M. BLANDINEAU. 

Mon maître-clerc ? Il n’en fera rien. 

MADAME BLANDINEAU. 

Il le fera, mon ami , je l’en ai prié : il n’est pa6 
si impoli que vous, il n’oseroit me contredire. 

M. BLANDINEAU. 

Mais , madame Blandineau , songez.... 

MADAME BLANDINEAU. 

Ne vous gênez point, mon fils , si la compagnie 
ne vous plaît pas; nous n’avons que faire de vous, 
on vous dispense d’y être. 

M. BLANDINEAU. 

Oh ! parbleu, j’y serai , je vous en réponds , et 
vous verrez.... 

( Madame Blandineau sort , Cascaret lui porte la 
a queue. ) 
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' M. BLANDINE A U, LISETTE. 

LISETTE. 

Voila une maîtresse femme, Monsieur, et qui 
met votre maison sur un bon pied. Faire une es- 
pèce de maître d’hôtel d’un maître-clerc ! Cela est 
délicatement.imaginé , au moins. 

M. BLANDINEAU. 

Il ne fera point cette sottisc-là , j’en suis sûr. 

LISETTE. 

f II la fera , Monsieur ; madame et lui sont fort 
bons amis , il fait tout ce qu’elle veut. 

M. BLANDIN EAU. 

Ne trouves-tu pas que cette femme-là devient 
un peu folle , Lisette ? 

LISETTE. 

Non , Monsieur ; je la trouve de fort bon es- 
prit , au contraire : elle prend ses commodités et . 
ses plaisirs , et vous avez la peine et les chagrins 
de tout. Qui est le plus fou de vous deux ? 

M. BLANDIN EAU. 

Oh ! c’est moi , sans contredit : mais j’ai opi- 
nion que c’est sa sœur qui la gâte j et je voudrois 
bien être débarrassé de cette folle-là, sans être 
obligé de quereller avec ma femme : c’est pour 
cela qup je la voudrois marier à monsieur Nd- 
quart. 

LISETTE. 

■Que vous importe à qui , pourvu qu’elle àùit 
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mariée ? ' Tenez , Monsieur, je la soupçonne de 
quelque dessein, dont elle aura peiue à ue me pas 
l'ail e confidence. Laissez-moi sonder un peu ses 
sentimens , j’aurai soin de vous en rendre compte. 


Eli bien! fais, Lisette : mais dépêche-toi. Je 
vais trouver monsieur Naquart , et nous alleu- 
. drons ensemble de tes nouvelles. 

- LISETTE. * 

Allez, Monsieur, vous ne tarderez pas à en 
avoir-, laissez-moi faire. Ce monsieur Blaudineau, 
il est à plaindre. Mais-voiçi une petite personne 
quil’estcncoreplusqueluqquoiqtieson malheur ^ 
■ soit d’une autre nature. 


..<51 ANGÉLIQUE. 

Quoi ! te voilà seule , Lisette , et tu ne viens 
pas me trouver ? que tu es cruelle de m aban- 
donner à mes chagrins , et de ne pas être avec 
moi le plus souvent qu’il t’est possible ! 

LISETTE. 'f 

r' Je ne puis pas suffire à toute la famille , c’est à 
qui m’aura; madame Blandineau , pour pester 
contre son mari; le mari , pour se plaindre de sa 
lêmme ; madame la grefiière , pour m’ entretenir 


M. BLANDINEAU. 


SCÈNE VIII. 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 
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pour parler de votre amant. 'Voilà bien de Yéç-' 
cupation dans un même ménage. - • • 

ANGELIQUE. ^ 

Que mes tantes sont folles , Lisette , et que je 
suis malheureuse de me trouver sans bien ,, sans 
autres parens qu’elles seules , avec autant de fai- 
blesse dans le cœur pour uu amant aussi perfide ! 

LISETTE. 

Oh ! pour moi, je ne comprends pas comment, 
depuis huit jours que nous sommes ici , vous 
n’avez point eu de ses nouvelles: il faut qu’il soit 
mort ou malade. 

ANGELIQUE. 

11 est pis que cela , Lisette , il est inconstant. 
Quelques jours avant notre départ, il te sou- 
vient que nous le vîmes dans ta chambre; il s’y 
rendit une heure plus tard que de coutume, il y 
demeura beaucoup moins ; il éloit chagrin , in- 
quiet , interdit, embarrassé : il commcuçoit à 
ne me plus aimer, Lisette, et l’absence l’a fait 
m’oublier tout à fait. 

LISETTE. 

Si cela est , ce sont vos tantes qui en sont cause. 

ANGEL I QUE. ’ 

«rfQue je les liais , Lisette ? O* • 

LISETTE. ’tf’.Z 

‘ L’une avoit assez de penchant pour lui , à la'* 
vérité : mais elle ne vouloit pas qu’il eu eût pour 
vous. 

* ANGÉLIQUE. . 

Oui , cela est yrài , ma tante la grelhè^e x n’est- 
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donner un mari fort riche etfort honnête homme: 
si vous ne l’épousez, vous pouvez compter que je 
ne vous verrai de ma vie. 


.. À 


,»v * 
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LA GREFFIER E. 

Vous devez bien aussi vous attendre, quand je 
serai comtesse, et vous procureur, que nous n’au- 
rons pas grand commerce ensemble. 

M. BLANDINEAU. 

Comment, comtesse? allez, vous êtes folle. 

LA GREFFIERS. 

Je débute par là; c’est assez pour un commen- 
cement : mais cela augmentera dans la suite, et de 
mari en mari, de douaire en douaire, je ferai mon 
chemin, je vous en réponds , et le plus brusque- 
ment qu’il me sera possible. 

M. BLANDINEAU. 

11 faudra la faire enfermer. 

LA GREFFIÈRE. 

Holà, ho! laquais, petit laquais, grand laquais, 
•moj en laquais, qu’on prenne ma queue. Avancez, * 
cocher; montez, madame; après vous, madame; 
eh ! non, madame, c’est mon carrosse. Donnez-moi 
- la main, chevalier; mettez-vous-là, comtin. Tou- 
che, cocher. La jolie chose qu’un équipage! la jo- 
lie chose qu’un équipage ! 


w 




SCÈNE IV. 

M. BLANDINEAU, LISETTE. 


M. EL AND INEAU; 


T Votfil un équipage qui la mènera aux pétitfcS: 
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ACTE I, SCÈNE V. Ai- ï|j| 

maisons. Elle a tout à fait perdu l’esprit, Lisette; ' • ^ 

je vais me hâter, d’une manière ou d’une autre,, 
de la faire au plus tôt déloger de chez moi, pmir ’ ,* 

ne pas donner à ma femme un exemple aussi ri- 
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dicule que celui-là. •# 

LISETTE. 

Vous n’avez rien à craindre , Monsieur; ma- 
dame votre femme est raisonnable, elle ue tient -, 
point du tout de la famille. 

M. B T. ANDIN EAU. 

Elle est raisonnable ? 

LISETTE. 

Assurément ; et vous devez lui en savoir bon 
gré ; car il ne tient qu’à elle d’être aussi folle que 
pas une autre : elle a tous les taleus qu’il faut 
pour cela, je vous en réponds. 

M. BLANDIN EAU. 

Oh! vraiment, je sais bien qu’elle les a, de 
par tous les diables, et s’eu sert souvent; c’est 
le pis que j’y trouve. v 

L I S ET TE. 
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Paix, taisez -vous; la voilà, Monsieur, ne la 
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chagrinez point. 


SCÈNE V. 
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M. BLANDINEAU, MADAME BLANDIN EAU 
LISETTE. ^ 


MADAME BLANDINEAU. 

r ! A quoi vous amusez-vous donc, mademoise 
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192 LES BOURGEOISES DE QUALITE 

Lisette? il y a une heure que je vous fais cher- 
cher. Allons vite, mes coiffes et mon écharpe. 

LISETTE. 

Laquelle, Madame? celle à réseau ou celle à 
frange ! 

MADAME BLANDINEAU. 

Non , celle de gaze ou celle de dentelle, made- 
moiselle Lisette ; les autres sont des housses , des 
caparaçons qu’on ne sauroit porter. Ah ! vous 
voilà , monsieur Blandineau , je suis bien aise de 
vous trouver ici. Donnez-moi de l’argent, je n’en 
ai plus. 

M. BLANDINEAU. 

De l’argent, Madame ? vous aviez hier vingt- 
cinq louis d’or. 

{ ' MADAME BLANDINEAU. \\ - 

^ Cela est vrai, Monsieur , j’ai joué, j’ai perdu, • . j 
■P; * . •» j’ai payé, je n’ai plus rien; je vais rejouer, il * 

■ v W" m’en faut d’autre en cas que je perde. 

M. BLANDINEAU. ' 

Mais, ma femme... ^ -, . ' 

MADAME BLANDINEAU. , « 

•. Eli ! fi donc , monsieur Blandineau , que de fa- 
çons : au lieu de me remercier d’en prendre du ■%". 
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— vôtre. 

M. BLANDINEAU. 

Vous remercier ? 

,<A. MAD AME BLANDI NEAU. 

. Oui, vraiment; c’est un bien mal acquis, qui 
ne fait point de profit ; je perds tout ce que je 
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M. BLANDINEiU. 

. . Eh! pourquoi jouer, madame Blandineau? 

MADAME BLANDINEAU. 

Pourquoi jouer, Monsieur? pourquoi jouer? je 
vous trouve admirable. Que voulez- vous donc 
qu’ on fasse de mieux, et a la campagne, surtout? 
J’ai la complaisance de venir avec vous dans une 
chaumière bourgeoise avec votre ennuyeuse fa- 
mille : il se trouve par hasard dans le village des 
femmesd’esprit, des personnes du monde, de jeu- 
nes gens polis j il se forme une agre'able société de 
plaisir et de bonne chère; c’est le jeu qui est l'âme 
de toutes ces parties ; et je ne jouerai pas ? Non , 
Monsieur, ne comptez point là-dessus, et donnez- 
moi de l’argent, s’il vous plaît, ou j’en emprunte- 
rai , mais Ce sera sur votre compte. 

M. BLANDINEAU. 

Oh bien ! Madame , voilà encore dix louis or ; 
mais , si vous les perdez.... 

MADAME BLANDINEAU. 

Si je ne les perds pas, je les dépenserai , ne vous 
mettez pas en peine. A propos , c’est aujourd’hui 
la fête du village , nous sommes les plus considé- 
rables, ou soupe ici ce soir; je crois que vous en 
êtes bien et dûment averti ? 

M. BL AND! NI SU. 

Quoi! votre dessein ridicule continue , et mal- 
gré tout ce que je vous en ai dit ? . ^ 

MADAME BLANDINEAU. 

Ce sont vos discours , Monsieur , vos remon- 
trances qui ont achevé de me déterminer. 
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• M. BLANDINEAU. 

Madame Blandineau, vous me pousserez à des 
extrémités.... 

MADAME BLANDINEAU. 

Monsieur Blandiueau , vous me ferez faire des 
choses.... 

M. BLANDINEAU. 

Je vous défie , madame Blandineau , de faire 
pis que vous faites. 

MADAME BLANDINEAU. 

Comment donc, Monsieur ! suis-je une libertine, 
une coquette ? 

M. BLANDINEAU. 

Vous é tes pis que tau t cela, madame ma femme. 
Quelle extravagance de rassembler huit ou dix 
femmes plus ridicules l’une que l’autre , qui ne 
sont assurément pas de vos amies, pour leur don- 
ner à souper, leur faire manger votre bien ! 

MADAME BLANDINEAU. 

Que vous avez i’ame crasse , monsieur Blandi- 
neau ! que vous avez l’ame crasse, et que vous sa- 
vez peu vous faire valoir! J’aime à paroître, moi, 
c’est-là ma folie. 

M. BLANDINEAU. 

. * Et vous devriez vous cacher d’être aussi peu 
raisonnable.... 

MADAME BLANDINEAU. 

Vous voyez, Monsieur, comme vous vous ré- 
voltez contre le souper. Oh bien ! nous aurons les 
violons , de la musique , un petit concert , le bal 
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et^ne espèce d’opéra même, si vous continuez à 
nue contredire. 

M. BLANDINEAU. 

AL! quel abandonnement! quel désordre .'mais 
quand vous seriez la femme d’un traitant, vous ne 
feriez pas plus d’impertinences. 

MADAME BLANDINEAU. 

C’est ma sœur qui fait cette dépense-làrç ne vous 
chagrinez pas. 

M. BLANDINEAU. 

La malheureuse! 




SCÈNE VI. 

M. et MADAME BLANDINEAU, LISETTE. 


• LISETTE.* 

Voila votre écharpe , Madame. 

MADAME BLANDINEAU. 

Adieu, mon ami. Appelez Cascaret, qu’il vienne 
» porter ma queue. 

. ( Lisette sort. ) 

M. BLANDINEAU. 

Votrequeue, madame Blandincau! vous, vous 
faire porter la queue ? 

MADAME BLANDINEAU. 

Oui, monsieur Blandineau, moi-même; puisque 
j’ai eu la complaisance de prendre unequeue toute 
unie, je me la ferai porter, s’il vous plaît, pour ne 
pas figurer avec la populace. 

.F* ' ( Lisette rentre avec Cascaret. ) ^ 




m 
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Ift«ïm^mme.... *. 


|es d ? ns;ia sall e ; et surtout, que le 1 couvert 
sbit propre , Lisette. 


LISETTE. 

Oui, Madame. * . v 


ré 




MADAME BLAND1NEAÜ. 

••' . Jasmin et Çascaretrinçeront les verres,. Je filleul 
etle 'cousin de monsieur verseront à boire , et le 
maître^erc paetU-fi sur table. , , 

M. BLÀKDIKEiü. 

Man maître-clerc ? Il n’en fera rien.- •• 

• • 

MADAME BLÀNTVINEAsD. 

Il le fera, mon ami , je l’en ai prié : il n’est pas 
si impbli que vous , il n’oseroit me contredire; 

' ’ . / M. B LjA. N D IÈT E, A U * ■ -|f? 

Mais , madame Blandineau , songez. ... / . 

MADAME BLANDINEA.lf. ^ * 

Ne vous gênez point ^on fils > si la compagnie 
rie vous plaît pas j nous n’avons que faire de vous, 

'on' vous dispense d’y être. 

. .r ■ . • * - . , 

*/, M. BLANDINEAV. 

GhTparblen, j’y serai , je vous eriréponds, et 
vous verrez.... 

( Madame, Blandineau sort , Càscaret lui porte» là 

-queue.) -</ 
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‘ M. BLANDINEA.U, LISETTE. 


. • LISETTE. 

Voila une maîtresse femme, Monsieur, et qui 
met votre maison sur un bon pied. Faire une es- 
pèce de maître d’hôtel d’un maître-clerc ! Cela est 
délicatement.imaginé , au moins. 

M. ELAN DI NE AU. 

Il ne fera point cette sottise-là , j’en suis sûr. 

LISETTE. 

f 11 la fera , Monsieur ; madame et lui sont fort 
bons amis , il fait tout ce qu’elle veut. 

M. B LAND INEAU. 

Ne trouves-tu pas que cette femme-là devient 
un peu folle , Lisette ? 

LISETTE. 

Non , Monsieur ; je la trouve de fort bon es- 
prit , au contraire : elle prend ses commodite's et. 
ses plaisirs , et vous avez la peine et les chagrins 
de tout. Qui est le plus fou de vous deux ? 

M. BLANDINEAU. 

Oli ! c’est moi , 6ans contredit : mais j’ai opi- 
nion que c’est sa sœur qui la gâte j et je voudrois 
bien être débarrassé de cette folle-là , sans être 
obligé de quereller avec ma femme : c’est pour 
cela qup je la voudrois marier à monsieur Na- 
quart. 

LISETTE. 

•Que vous importe à qui , pourvu qu’elle |pit 
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màrîée '} Tenez , Monsieur , je la soupçonne de 
quelque dessein, dont elle aura peine à ne me pas 
l'aire confidence. Laissez-moi sonder un peu ses 
sentimens , j’aurai soin de vous en rendre compte. 

M. B LAND INEAU. 

Eh bien ! fais , Lisette : mais depèche-toi. Je 
vais trouver monsieur Naquart , et nous alleu- 
. drons ensemble de tes nouvelles. 

LISETTE. . - * '■ 

Allez, Monsieur , vous ne tarderez pas à en 
avoir, laissez-moi faire. Ce monsieur Blaudineau, 
il est à plaindre. Mais voici une petite personne 
qui l’est encore plus que lui, quoique son malheur 
• soit d’une autre nature. 

- * SCÈNE VIII. •>*.;. 

! * 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 


' \ 
> 


ANGELIQUE. 

Quoi ! te voilà seule , Lisette , et tu ne viens 
pas me trouver ? que tu es cruelle de m’aban- 
donner à mes chagrins , et de ne pas être avec 
moi le plus souvent qu’il t’est possible ! 

LISETTE. 

Je ne puis pas suffire à toute la famille , c’est à 
qui m’aura ; madame Blandincau , pour pester 
contre son mari; le mari , pour se plaindre dosa 
femme ; madame la greflière , pour m’entretenir 
deion ajustement et de ses charmes ; et vous^, 
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pour parler de voire amant. Voilà tien de l’oc- * 
Cupation dans un même ménage. . • 

. ANGELIQUE. * , 

Que mes tantes sont folles , Lisette , et que je * 
suis malheureuse de me trouver sans bien „ sans 
. autres parens qu’elles seules , avec autant de foi- 
blesse dans le cœur pour un amant aussi perfide ! 

LISETTE. m t 

Oh ! pour moi, je ne comprends pas comment, 
depuis huit jours que nous sommes ici , vous 
n’avez poiut eu de ses nouvelles: il faut qu’il soit * 
mort ou malade. 

| ANGELIQUE. 

11 est pis que cela , Lisette , il est inconstant. 
Quelques jours avant notre départ, il tœsou- 
vient que nous le vîmes dans ta chambre; il s’v 
rendit une heure plus tard que de coutume, il y 
demeura beaucoup moins ; il étoit chagrin , in- 
quiet , interdit, embarrassé : il commcuçoit à 
ne me plus aimer , Lisette , et l’absence l’a fait 
m’oublier tout à fait. 

LISETTE. 

Si cela est , ce sont vos tantes qui en sont cause. 

* •"* * ANGÉLIQUE. . 

« Que je les liais , Lisette ? • 

LISETTE. ffci * 

L’une avoit assez de penchant pour lui , à la 
vérité : mais elle ne vouloit pas qu’il eu eût pour 
vous. 

ANGÉLIQUE. ' 

Oui , cela çst vrai , ma tante la greflière x n’est- 
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çe pas ? Je crois quelle étoit amoureuse de lui, 

• V LISETTE. 

Justement, et c’en est assez pour faire de'serter 
un joli homme ; outre que madame Blandineau, 
de son côté , qui ne veut point Vous voir plus 
grande dame quelle , a fait aussi ce quelle a pu 
pour l’éloigner à force de brusqueries : c’est ce 
qui l’a rebuté , sur ma parole. 

ANGÉLIQUE. 

Quelle injustice I et que je l’aime bien plus 
qu’il ne m’aimoit ! Plus on me défendoit de le 
voir et de lui parler , plus sa présence et sa con- 
versation me causoientde joie et de ravissement, 
ma pauvre Lisette ! 

LISETTE. 

Il y a là-dedans plus d’opiniâtreté que de 
constance. 

ANGELIQUE. 

Non , je t’assure. 

LISETTE. 

. Oh! si fait , si fait : vous êtes fille, et le plaisir 
de contredire fait quelquefois plus de la moitié 
de nos passions , à nous autres. 

ANGÉLIQUE. 

> Ah ! ma chère Lisette, voici Loli ve : son maître 
n’est point inconstant. Que je suis heureuse ! 

LISETTE. 

Le ciel en soit loué , j’en suis ravie. 
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SCÈNE IX. 

ANGÉLIQUE, LOLIVE, LISETTE. 

IOLIVE. 

Je suis bien heureux , Mademoiselle , de vous 
trouver ainsi d’abord en arrivant, avant que per- 
sonne... 

ANGÉLIQUE. 

Donne-moi tes lettres , dépêche. 

LOLIVE. 

Je n’ai point de lettres à vous donner, Made- 
moiselle. 

ANGÉLIQUE. 

Tu n’as point de lettres à me donner ? Qlii 
t’amène donc ici! que fait ton maître? . ; 

LOLIVE. ’ . • 

La plus mauvaise manœuvre du monde. C’est 
un traître , un chien qui ne mérite pas de vivre , 
un homme à pendre , Mademoiselle. 

LISETTE. 

Voilà un bel éloge ! 

ANGÉLIQUE. 

... Que veux-tu donc dire ? 

L ISETTE. 

T’envoie-t-il ici pour nous dire tout cela ? 

LOUVE. 

« Non j mais il y va venir, lui , pour le justifier.- 

ANGÉLI QUE. 

Il va venir ici ? quoi fairè ? 
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L O L I V E. 

Uue très-haute sottise : épouser votre tante. 

ANGÉLIQUE. 

Epouser ma tante, Lisette! 

LISETTE. 

Epouser votre tante ! cela ne se peut pas. . 

louve. • * , 

Si fait, vraiment : ce n’est pas celle qui a son 
mari, c’est celle qui est veuve , madame la gref- 
ficre , et j’ai ici une lettre pour elle , que je m’en 
vais lui rendre au plus vite. 

ANGÉLIQUE. ^ 

Une lettre pour elle ! Je la verrai , donne. ™ 

LOLIVE. 

Non, Mademoiselle, vous ne la verrez pas. J’ai • 
.déjà. eu cent coups de pied dans le ventre pour 
cette affaire-ci ; il est bou de ni’ en teuirdk. Qu’il - 
ne s’aperçoive pas, je vous prie, que je vous aie 
avertie de rien. 

SCÈNE X. 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Ma tante est-elle devenue folle, de vouloir 
épouser monsieur le comte ? 

LISETTE. „ 

0 

Non , c’est monsieur le comte qui est devenu 
lou , de vouloir épouser votre tante. 
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. ANGELIQUE. . . mf 

Çela ne sera point, Lisette, c’est un prétexte . 
qu’il prend pour s’approcher de moi. Il trompe 
ma tante: ma tante aime à se flatter; cela tour- 
nera tout autrement que tu ne te I imagines. 

LISETTE. 

Vous aimez à vous flatter vous-même. 

ANGÉLIQUE. . * - 

Il n’importe, ne me détrompe point, ma chère 
Lisette; je vais attendre monsieur le comte à* l'en- 
trée du village; je veux lui parler la première /je 
saurai ses sentimens par lui - même, et je ne le^ 
quitterai poiiU qu’il ne m’ait promis de n’épouser 
que moi. 

LISETTE. 

Vous ferez fort bien de vous emparer de lui. 
On reprend son bien où on le trouve , une fois» , 

ANGÉLIQUE. 

Assurément. Viens avec moi ma pauvre Li- 
sette. ■ 

LISETTE. 

'•Non; prenez quelque petite fille du village et 
me laissez parler ù votre tante ; j’en tirerai quel- 
que confidence qui ne vous sera pas inutile. 


FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND 


LA GREFFIERE. 

Voila trois louis d’or, monsieur le Magister 
c’est plus que vous ne m’avez demande'. 

LE MAGISTER. 

Bon, tant mieux; je vous baillerons queuquf 
petit par-dessus pour ça; et comme j’ai queuqut 
doutance que vous allez vous remarier, j’aurous 
60 in de faire votre e'pitra... votre épitra... fc 

LA GREFFIERE. • 




ri' 


» \v\-m\-v\i 


■->. LE MAGISTER, LA GREFFIERE. 

* ’• -Ai >" (Ç 

: + . l a Greffier e. 

Î^Que cela soit bien tourné, monsieur le Magis- 
• ter; que cela soit bien tourné. , 

LE M A GIS TER. ^ 

•. ► Ne vous boutez pas en peine; partant que les 
. garçons ne mauquiont pas de vin et les fdles de * 
tartes , et que vous nous bailliais ces vingt écus 
< que vous m’avez dit pour les ménétriers et pour 
ces petites chansonnettes quc je fourrerons par- 
ci, par là, nan ragaillardira votre soirée de la belle 
». façon, je vous en réponds. 


S'A • 

|;a. 

!<• 

n| . 
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petit par-d 
* doutance t 


• Mon épitaphe i* 


•aillerons queuque 
j’ai queuque 
vous remarier, j’aurons 
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LE MAGISTER. 

• • 7L, « , • k • • ,*k 

Eh! morgue, nenni, c’est tout le contraire; 
votre épitralame , je pense; je ne sais pas bian 
comme ça s’appelle ; mais ce seront des vars ï 
votre louange, toujours. 

1 A GREFFIERS. 

Ne manquez pas, surtout, d’y bien marquer 
les agre'mens de la fin du siècle; il est si fortuné 
pour moi, si fortune , que je veux que ma recon- 
noissancc en soit publique. 

LE MAGISTER. 

Oli! tatigué, laissez-moi faire, j’en sis du moins 
♦ aussi content que vous. J’ai pardu ma femme et 
puis j’avons cette année bon vin , bonne récolte; 
je sommes tretous si aises! Allez, je chanterons à 
plein gosier et je remuerons le jarret de la belle 
magnière. 

LA GREFFIER E. 

Oui; mais c’est pour ce soir , monsieur le Ma- 
gister; et ces vers à ma louange... 

LE TU AGI STER. 

Oh! que ça sera biantôt bâti. Il n’est pas malai- 
sie de vous louer: vous êtes belle, vous è les bonpe, 
vous êtes riche. 

LA GREFFIER E. 

Je suis jeune aussi , monsieur le Magister. 

«. LE MA GISTER. 

Voulez-vous que je mette itou ça? eh bien! vo- 
. lontiers, tout coup vaille; mais vous baillerez 
queuque chose pour l’âge. 
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LES BOURGEOISES DF. QUALITE. * 

LA GREFFIER E. * ' . 

Gardez-vous bien de l’oublier. 

•i ... LE MA GIS T ER. - 

* Vous avez raison : je daterons la chanson, et 
cela vous sarvira de baptistaire. Adieu, Madame, 
je sis content de vous, vous serez contente itou 
de la date, sur ma parole. 

LA GREFFIERE. 

Adieu, monsieur le Magislcr , votre très-hunl- 
ble servante. 

SCÈNE II. 


b 


LA GREFFIERE, seule. 


An! que je suis ravie! que j’envisage un char- 
mant avenir! quels heureux momens! quels heu- 
^reux momens ! je ne me sens pas de joie. 


SCÈNE III. 


LA GREFFIÈRE, LISETTE. 


LISETTE. 

• - • . 

Comment donc, Madame, on dit que vous 
mettez en joie tout le village? est-ce à cause de la 
fête, ou si vous avez quelque sujet particulier de 
vous re'jouir ? 

LA GREFFIERE. 

t - Les mauvais pre'sages de ce matin sont éva- 
nouis, ma pauvre Lisette, j’ai reçu les plus agréa- 


bles nouvelles... 
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ACTE M, SCENE III. A • 20'] 

• • LISETTE. • 

. Il y auroit de l'indiscrétion, peut-être, de vous 
demander ce que c’est , Madame. 

la greffiÈre. Æ •* 

Qu’on blâme les devineresses tant qu’on vou- 
dra , je suis fort contente de la Duverger pour 
moi. ^ 4 

ftsETTE. 

- i* ■ • 

Comment don^, Madame ? 

la greffiÈre. 

Nous y voilà parvenues , ma pauvre Lisette; 
nous y touchons du bout du doigt, ma chcre cn- 
faüt. 

LISETTE. . • ■ < 

Eh ! à quoi , Madame ? 

LA GREFFIÈRE. • ^ 

A cet heureux temps que la Duverger m’a tanf 
promis à la fin du siècle , et à mou bonheur. 

LISETTE. 

Eh ! qu’a de commun la fin du siècle avec votre 

bonheur, Madame ? * - * 

> . » 

LA GREFFIERE. 

Je n’ai pas eu de grands plaisirs pendant le 
cours de celui-ci : mais je vais passer l’autre agréa- 
blement , sur ma parole. 

LISETTE. . ["■ i. 

Voilà de beaux projets ! 

LA GREFFIÈRE. ~ 

Je suis déjà veuve , premièrement. ’ y , 


L I SETTE. 

Cela promet , vous avez raison. 




è 


LA G B EF F I£RE. 

Et je ne le serai pas long-temps , encore. 

LISETTE. 

Comment donc, Madame ? ' » 

LA GREFFIER E. 

C’est la saison des révolutions , que la fin des 
siècles , et tu vas voir d’îssez jolis changemcns 
dans ma destinée. ^ 

LISETTE. ' ■ ; , 

Eli ! quels changemcns encore ? 

LA GRE F FIER E. 

Je serai dès aujourd’hui femme de condition. 

L I S E T TX. 

Femme de condition ! cela ne me surprend 
point, vous êtes taillée pour cela, et vous en avez 
toutes les manières. 

LA GREFFIÈRE. 

C’est sans affectation , cela m’est naturel. 

LISETTE. i 

Eh ! quel heureux petit seigneur aura le bon- 
heur de vous faire femme de condition ? 

LA GREFFI ÈRE. 

Le petit comte, ma chère Lisette, le petit 
comte. 

LISETTE. 

Qui , le petit comte? celui qui étoit amoureux 
de votre nièce ? 

LA GREFFIERE. ^ 

Dis qu’il feignoit de l’être pour s’approcher dé 
moi. 


' ACTE II*, SCENE Ht. 20$ 

. LISETTE. 

Eh ! le petit fourbe ! 

■r. ‘ LA GREFFIERE. •. 

• Nous avons bien conduit cela , n’est-ce pas ? 

LISETTE. 

Eh ! qu’étoit-il besoin de conduite là-dedans ? 
vous ue dépendez que de vous. 

LA GREFFIERE. 

L’agrément du mystère , mon enfant , l’agré- 
ment du mystère j j’avois même dessein qu’il 
m’enlevât. Oh! je crois que c’est un grand plaisir 
d’être enlevée. 

LISETTE. *. * 

Oui , cela a son mérite , assurément. 

. ‘ ^ , LA GREFFIÈRE. 

Nous nous serions mariés en cachette, incognito, 
sous seing privé , pour éviter les manières bour- 
geoises. 

LISETTE. 

Cela étoit noblement pensé. 

LA GREFFIERE. 

Mais le plaisir de faire enrager de près mon 
beau-frère le procureur, qui est un fort imperti- 
nent personnage, la joie que j’aurai d’être témoin 
du dépit de ma sœuu et de ma nièce, et de jouir, 
par mes propres yeux, du désespoir de toutes les 
femmes de ma connoissance , nous a fait prendre 
la résolution de faire ce mariage à leur barbe. Oh ! 
cela est bien satisfaisant , je te l’avoue. 

• LISETTE. 

* I f ▼ ^ > * * 

Il n’y a rien de plus grâcicux, vous avez raison. 

• * • • V »* 






LA GREFFIERE. ^ 

; Le petit comte v a arriver, et eu poste , même ; 
son valet de chambre est déjà ici j cette aüaire-là*. - 
sera bientôt publique. • '* 

LISETTE. 

Ne le seroit-elle point déjà , Madame ? Voilà 
votre sœur et votre cousine qui inc paroissent 
bien échaudées. 

SCÈNE IV. 

. n' 

..MADAME BLANDINEAU, LA GREFFIERE, 
L’ÉLUE, LISETTE. 

♦ . » 

% MADAME BLANDINEAU. / • 

Qu’est-ce que c’est donc , ma sœur ? il se ré- 
pand un bruit dans le village qui me parait dcV- 
plus surprenaus. 

l’élue. 

Et à moi , des plus ridicules. 

LAGREFFlÈRE. 

En quoi donc , ridicule 7 et qu’est-ce que c’est 
que ce bruit , s’il vous plaît , Mesdames ? 

: *'• MADAME BLANDINEAU. 

Que vous allez épouser monsieur le comte, un 
homme de qualité , un petit étourdi qui n’a rien. 
Oh ! je ne trouve point cela vraisemblable. 

LA GREFFIERE.' '* 

Cela n’est pas moins vrai , ma sceor, me voilà 
comtesse ; et grâces au ciel , nous ne figurerons 
-plus ensemble. PU v . - ' 
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:» ACTE II, S-CÈNE IV. V „ * 3u 

.-: -• MADAME BLANDINEAU.*' 

r ^Comtesse , vous? vous comtesse, ma sœur ? 

l'a greffière. *' ’ 

• Dites, madame, madame Blandineau, et ma- 
dame tout court , entendez-vous ? 

MADAME BLANDINEAU. 

Madame tout court! Ah! je n’en puis plus. Ma 
soéjir comtesse , et moi procureuse ! Un siège , et 
tôt , dépêchez , Lisette. 

\ \\ , LISETTE. - } 

Madame , Madame ! holà. donc ! Madame ! 


! 


Vous seriez comtesse , vous , ma cousine la 
grcfficre ? * T" ^ 

LA GREFFIÈRE. 

Ah ! plus de cousinage , madame l’EIue , plus 
de cousinage. 

’ "*® l’èlue. 

Un fauteuil aussi : tôt , du secours ; k moi , Li- 
sçtle ! 

LISETTE. m ? - v - . * 

Oh ! par ma foi , donnez-vous patience. 

r L £IiU Et 

Je m’affoihlis , je suffoque , j’agonise , et je 
m’eu vais mourir de mort subite. W * 

4 -- 9 . . . 

. MADAME BLANDINEAU. 

Écoutez, ma s3eur , il n’y a qu’un mot qui 
serve ; vous voulez le porter plus beau que mpi, 
parce que vous êtes mon.aîne'e, ç’a toujoursété. 
votre fureur ; mais je me séparer ois d’avec mort- 
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LES BOURGEOISES DE QUALITE. 

mari , s’il me laissoit avoir ce déboire-Ii. Y oui 
verrez de belles oppositions , laissez l'aire. V 


l’élu e. 


Il ne faut pas que la famille demeure les bras 
croises dans cette affaire-ci ; il laut agir , il faut se • 
remuer , ma cousine. 

LA GREFFlÈRE. 

Oh! remuez-vous, remuez-vous, je me remue- 
rai aussi, moi, je vous en réponds. 

LISETTE. 

Mort de ma vie , que de mouvement ! Voilà 
une famille bien sémillante ! 

■ LA GREFFlÈRE- 

Mais, vraiment, je les trouve admirables; elles 
m’cmpcchcront de m’élever, de faire fortune**, 
ces bourgillonnes-lâ sont si ridicules... 

MADAME BLANDINEAU. 

•BourgÙloudes , madame l’Elue! bourgillonnes ! 
l’élue. 

• Ah ! ciel ! bourgillonnc , moi qui suis , par la 
grâce de Dieu , fille , sœur et niece de notaire , 
et femme d’un Elu, ma cousine. 

MADAME BLANDINEAU. 

Et moi , ma cousine , qui ai eu plus de treize 
> mille francs en mariage, tant en argent comptant 
qu’en nippes et bijoux. Je suis dans une colère... 
l’élue. 

Et moi dans une rage... ' • 

i, LA GREFFlÈRE. 

■J Oli ! je deviendrai furieuse , moi , je vous on 
avertis , prenez-y garde. 

A «>.. * ” T • ^ 
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ACTE II, SCÈNE V. Ul3 

AA. . LISETTE. ' 

Eli ! là, là. Mesdames, un peu de modération; 
voulez-vous donner à rire à tout le village? Voilà 
cette grosse marchande de laine de la rue des 
Lombards , qui , comme vous savez , n’est pas 
•' une bonne langue. 

SCÈNE y. 

MADAME BLANDINE AU, LA GREFFIERS, 
L’ÉLUE, MADAME CARMIN, LISETTE. 

. MADAME CARMIN. 

Bonjour , ma chèrç madame Blandincau. 

4 ' v » , :+• 

MADAME BLANDINEAU. 

' Madame Carmin , votre très-humble servante. 

MADAME CARMIN. 

Je ne* puis pas être de votre souper, je m’en re- 
tourne à Paris ; je viens prendre congé de vous , ' 
mes chères enfans. 

LA GREFFIER E. « 

Ah ! ne partez que demain, je vous prie; vous 
• ne me refuserez pas d’être témoin... 

• MADAME CARMIN. 

• • Je ne puis différer mon départ : je viens de re- 
cevoir des nouvelles d’une affaire dont j’altcn- 
<lois la conclusion avec impatience ; elle est finie, 

il faut que je parte. ’ m 

>' l’élue. , ■ . 

Eh ! quelle affaire , madame Carmin ? sont-tc , 

• ’x8 . 
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des laines de Hollaude , d’Angleterre qui Vous 
"t arrivent ? 

'*■ A MAD AME CAR MI N. 

« . Ah î fi donc : rien moins que cela , Mesdames. 
Je quitte le négoce, je m’y suis enrichie , cela est 
au-dessous de moi à l’heure qu’il est : j’achète 
une charge à mon mari , je me fais présidente. 

4 MADAME B1ANDINEAU. 

Vous, présidente, madame Carmin? t 

MADAME CARMIN. 

Moi-même. 

l’élue. 

Madame Carmin présidente ! 

MADAME CARMIN. t* 

* . - 

*» Oui , Madame. 

LA GREFFIERE. 

Et moi comtesse , madame Carmin. 

MADAME CARMIN. . ¥* 

Vous , comtesse , Madame ? 

’ - - LA GREFFIERE. 

Oui , madame la Présidente. 

MADAME CARMIN. 

J’en suis ravie , madame la Comtesse. 

MADAME IiLANDINEAU. * 

:*• Et moi , je suffoque , je n’en puis plus. 
l’élue. 

Il y a pour en mourir; je n’en reviendrai point. 

I . LISETTE. 

Voilà de belles fortunes. Eh ! madame Carmin 
remplira bien cette place-là. V . 
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• . ... - *3*ï ADAM.E CARMIN*. , 

Oh ! ce ne sera pas moi qui exercerai , ce sera 
Uion mari ; mais je lui recommanderai certaines 
affaires. £. % y»; 

LA GREFFIER E. 

Il sera bon d’être de vos amies. 

MADAME CARMIN. „ • 

Ce n’est qu’une charge de campagne , à la v.é- ^ 

rite , et dans une élection d’une très-petite ville 

du côté d’Etampes; mais il y a de grands agré- 

jmens , de grandes prérogatives. - - ‘ 

• 4 . ‘ » # 

L ELUE. 

. Eli ! quelles prérogatives , Madame ? -H 

MADAME CARMIN. 

On est maître absftlu dans le pays , première^ - 
ment. Il n’y a , je crois, dans toute la juridio- . • 
tion , ni procureurs , ni avocats , ni conseiller^ . 
même , et monsieur le président peut se vânteï'# 
-qu’il est lui seul toute la justice : cela est fort, 
beau , Mesdames. . • ^ ; • 

MADAME BLANDINEAU. 

Oui, cela sera fort beau de voir monsieur Caj- 
min juger tout seul, lui qui ne sait ni latin, ni 
pratique , ni lire , ni écrire , peut-être. 

* MADAME CARMIN. 

. Oh ! je vous demande pardon , madame Blan- 
dineau , il signera son nom fort librement , et 
{ivec un paraphe encore , à cause de sa chargé. 

l’ÉLUE. IjÿJ* 0 ■■ *• 1 

Mais ce n’est pas assez de savoir signer , il faut 
juger auparavant. . 
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• t : MADAME CARMIN. 

* Belle bagalelle ! Il y a dans la ville un tabellion 

* qui règle tout ,* moycnuant trente ou quarante 
francs par année ; et puis , quand on a bon sens , 
bon esprit, on n’a qu’à juger à la rencontre } c’en 
est assez pour des gens de province. 

LISETTE. 

Assurément, et les juges les plus habiles ne 
sont pas toujours les plus équitables. 

MADAME CARMIN. 

Au bout du compte , ce n’est pas mon affaire : 
je ne veux qu’uu rang , moi, cela m’en donne un 
qui me distingue. Monsieur Carmin est un bon 
S homme qui aime la retraite , la campagne : il ju- 
1*.gera comme il pourra. Il vivra content dans sa.pe- 
tite ville , et moi à Paris , comme une présidente. 

LA GREFFlÈRE. 

* * & 

Et moi , comme une comtesse. Nous nous re- 
trouverons , madame la Présidente. 

* MADAME CARMIN. 

Adieu , ma chère madame Blaudineau ; à mon 
retour, nous ferons ensemble quelque partie de 
plaisir. 

MADAME BLANDINEAU. 

* | ÿfji. * *• 

Adieu , madame Carmin , bon voyage. 

. . MADAME CARMIN. 

Votre très-humble servante , Madame. 

. _ l’ïl u e. 

/ Vous m’avez vendu des laines éventées, que je 
vous renverrai , madame la Présidente. 
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• *. MADAME CARMIN. • • 

On vous les changera , madame VElue. Adieu, 
mon agréable Comtesse. 

* . LA GREFFIÈRE. 

Adieu , ma chère Présidente! 

Lisette; 

Quelle politesse il y a parmi les femmes de qua- 
lité! Au bout du compte, voilà de belles fortunes! 
une femme placée , une femme en charge.' 

. a madame blandineau. 

Je n’y puis plus tenir, je suis au désespoir; mon- 
sieur Blandineau en achètera une qui m’enno- 
blisse, ou je 11e le veux voir de ma vie. 


l’élue. 


Monsieur l’Elu cessera de l’etre , ou je trou- 
verai bien moyen de n’étre plus sa femme. 

• ■- - 4jfc jh 

; * SCÈNE VI. 

' LA GREFFIÈRE, LISETTE. 

& ■* LISETTE. 

Courage, Madame, voilà le champ de bataille 
qui vous demeure, et il faut qu’il crève uue dou- 
zaine de bourgeoises de cette alla ire-ci. 

- . 

LA GREFFIERE. 

» A T ^ » V - .ifto.*" ■ ,*• ,t * 

C’est mon beau-frère à qui j’en veux lé plus. Il 
m’a tantôt traitée de folle, quand je lui parlois de 
devenir comtesse; je veux qu’il devienne fou, lui, 

de voir que je lui ai dit vrai. : . 

•r W 
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•’*•:*, LISETTE. • ' 

Le voilà qui vous amène monsieur Naquaït. ■* 
la greffiÈre. 

Ah ! tu vas voir comme je le recevrai. 



SCÈNE VII. 


M. NAQUART, M. BLANDINEAU, LA 
GREFFIÈRE , LISETTE. 

M. BLANDINEAU. 

En bien ! ma sœur , avez-vous réfléchi sur la 
proposition que je vous ai tantôt laite? quel est 
le fruit de vos réflexions ? . 

LA GREFFIÈRE. 

Que c’est un animal bien persécutant qu’un 
beau-frère, monsieur Blandineau ! 

. M. NAQUART. 

C’est sous les auspices de Monsieur, Madame, 
que je prends la liberté.... 

LA GREFFIÈRE. 

Bonjour , monsieur Naquart , bonjour. Vous 
m’aimez, on me l’a dit, je le crois. Je ne vous aime 
point , je vous le dis , vous pouvez m’en croire. 

M. BLANDINEAU. 

Mais , ma belle-sœur.... 

LA GREFFIÈRE. 

• - . * 

Mais , mon beau-frère , ne m’en parlez pas da- 
vantage : c’est une affaire jugée en dernier ressort . 
daus mon imagination ; il n’y a point d’appel à 



VL 


. 1 ut 


m *imm ^F > 


A CT F. II, SCENE VU. f ; 

» cela. Quarid j’ai pris une fois mon parti * je n l eu 
reviens jamais, demandez à Lisette. * 

LISETTE. 

Oh! pour cela non j c’est une des plus graudes 
perfections de Madame. * 

M. NAQUART. 

• J’avois cru , Madame.... . -r, 

' <*>'•.«£*!.• LA GREFFIÈRE. ' 

Vous êtes un mal-créant , monsieur Naquart. 

M. NAQUART. 

Que vous ayant adressé autrefois mcÿ premiers 
hommages... * 

LA GREFFIERE. Y ‘ 

. Les temps sont changés , monsieur Naquart j 
j’étois une sotte, une enfant, une imbécille : il est 
vrai, je m’en souviens, j’avois pour vous une 
heureuse foiblesse ; et si j’en avoisi été crue , je 
serois veuve de vous à l’heure qu’il est. 4 

M. NAQUART. 

Veuve de moi , Madame ? 

* i *. • 

LA GREFFIÈRE. 

Oui, vraiment j il étoit de mon étoile d’être - 
veuve dans le temps que je le suis devenue , et je 
ne crois pas qu’en votre faveur mou étoile en eût 
eu le démenti. 

m. blandineau. 

Ce premier danger est passé , laissez courir .à. 
monsieur Naquart les risques d’un second. 

LA GREFFIÈRE. . 

Oh! pour cela , non ; qu’il ne s’y joue pas, je ne 
lui conseille pas d’insister là-dessus: mon étoile 
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«st terrible pour les maris; et selon le calcul que 
j’en ai l’ait l’aire , elle en doit encore exterminer 
trois ou quatre , eu très-peu de temps , et de qua- 
lité même : voyez combien dureroit un pauvre 
diable de procureur. 

LISETTE. 

Quoi ! Madame, vous aimez monsieur le comte, 
et vous avez la dureté de l’exposer à la malignité 
de l’iulluence ? 

LA GREFFIER E. 

Oui , pour la combattre , ma pauvre Lisette : 
c’est un jeune homme qui lui résistera davantage. 

LISETTE. 

Vous avez raison , il n’y a pas le mol à dire. 

M. N A Q U A R T. 

Je n’aurai donc pas le bonheur de vous possé^ 
der , Madame, de vous être quelque chose ? 

M. BLANDINEAU. 

Vous êtes plus fou qu’elle, monsieur Naquart. 

LISETTE. 

Voilà un bon homme qui vous aime à la rage. 

LA GREFFIERE. 

Qu’il est embarrassant d’avoir trop de mérite! 
Mais si vous avez tant d’envie de m’appartenir, 
monsieur Naquart , épousez ma nièce Angélique; 
c’est une autre moi-même, je vous la donne. 

LISETTE. 

Ah! ah ! en voici bien d’un autre. * ■'* ; ... 

M. NAQUART. 

Parlez-vous sérieusement. Madame? 

ï 

LA 


^ / LA greffier e. .y '» 

Oiu, sans doute, et vous me ferez plaisir même. 

a pau\ i c enfant! il faut bien faire quelque 
chose pour elle; je lui enlève monsieur le comte, 
qm etoit son amant; je l’épouse ce soir, plus par 
vamte que par amour, moins pour son mérite 
que pour sa qualité' : car je ne veux qu’un nom , 

moi, je ne veux qu’un nom, c’est ma grande 
folie. 

M. BLANDINE AU. 

\ ous épouseriez ce jeune homme qui étoit 
amoureux d’Angélique ? 

la greffière. 

Oui , vous dis-je, je lui vole son amant ; mon- 
sieur Naquart est le mien, je le renvoie à elle, ce 
ue sera qu’une, espèce de troc; et tu-lui feras en- 
tendre, Lisette, que je lui donne plus que je ne ' 
lui dérobe. 

LISETTE. 

Vous devriez demander du retour. Je vais la 
chercher au plus vite; pour lui apprendre cette 
bonne nouvelle : que je vais la réjouir I 

SCÈNE VIII. 

M. NAQUART, M. BLANDINEAU, L*A 
V GREFFIÈRE. 

* Jm* 

M. NAQUART. .V . 

Songez bien à quoi vous vous engagez Ma- 
dame. ^ ‘ ..... . ; ./»• 

U&ERTOIRE. Tomexxxjv. 1 I0 
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' • ' I ‘ ‘ , 

LA GRE FF 1ERE. 

A. vous donuer ma nièce , monsieur Naquart. 

•. M. NAQUART. St .. # 

Quand U sera question de signer , n’allez pas 
vous aviser de vous dédire. 

LA GREFFIERE. 

Mc dédire, moi, monsieur Naquart, moi me 
dédire, une comtesse manquer de parole! ah! ne 
craignez pas cela. Vous avez l’usage des affaires, 

• faites au plus tôt dresser votre contrat et le mien, .. 
noùs les signerons dans le moment que nous au- 
rons ici monsieur le comte. 

M. BLANDINEAU. 

Mais, ce monsieur le comte... 

LA GREFFIERE. 

Ecoutez, ne vous avisez pas de me manquer de 
respect devant lui, monsieur Blandineau. Adieu,- 
messieurs les procureurs; madame la comtesse est 
votre très-humble servante. 




SCÈNE IX. 


W' 


• ; M. NAQUART, M. BLANDINEAU. K 

, • M. BLANDINEAU. • 

. Son extravagance est au plus haut point , èl je 
vous avertis que je ne souffrirai point qu’elle 
épouse ce jeune homme-là. «H ' 

• M. NAQUART. 

* Elle né l’épousera point, laiçsez-moi faire. 
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ACTE ir, SCENE X. » 'jfâ 

■.•,■* vi ' •". 1 *■ » 

' M. BL ANDIHEAU. • _ * • 

C’est un homme ruiné, qui n’a pas le sou. 

M. N A QU A RT. 

Je sais mieux scs affaires que personne; je suis 
son procureur et son curateur tout ensemble, et 
il ne fera rien que je n’y donne les mains. Demeu- 
rez en repos. 

SCÈNE X. 

M. NAQUART, M. BLANDINEAU, 
CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

En! venez vite, Monsieur , parler à Madame ; 
la voilà qui étouffe et qui va mourir, parce que 
. madame la Greflière va être comtesse. 


M. BLANDINEAU. 


,'4 


; Autre extravagante. ' ; * y 

CLAUDINE. 

Madame l’Elue est avec elle, qui fait fout 
comme elle; elles s’asseyent, elles se lèvent, elles 
se tourmentent, elles se lamentent; clics m’ont 
donné chacune deux soufflets, parce que je ne 
pouvois m’empêcher de rire. 

M. BLANDINEAU. 

v jjâ. • 

Oh! quel embarras, monsieur Naquart! on ne 

voit que des folles, de quelque côté qu’on se 

*- tourne. I *1 • 

> 

* '•f» l • V| . 
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M. NAQUART. ? 

Elles deviendront sages; eb«si vous voulez m’en 
croire, nous jouirons de notre bien, monsieur 
Blandineau, et nous leur remettrons aisément % 
üesprit, en nous accommodant, pour quelque 
temps du moins, a leur ridicule et à leurs foi- 
blesses , que nous corrigerons tout à fait dans la 
suite. 





• ** 1 

Digitix ed -t>y Google | 

m 


■JW^v- fTT-^r 
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SCÈNE I. 

LE COMTE, ANGÉLIQUE. 


Vf-. 


' ' ANGELIQUE. 

jVIon’sieur le Comte, vous me désespérez. 

- Y ' le comte. 

Charmante Angélique, je vous adore. 

ANGÉLIQUE. 

Et vous croyez me le persuader , en devenant 
le mari de ma tante ? 

LE COMTE. 

Mais , que voulez-vous que je fasse ? vous êtes 
sans bien , je n’ai ni emploi ni revenu ; un procès 
qüe je viens de perdre , achève de me ruiner ab- 
solument : ma naissance et ma qualité me sont 
même à charge dans la situation où je me trouve. 
Mepardonnerois-je à moi-même de vous associer 
à mon malheur ? „ s ■ 

ANGÉLIQUE. 

Oui ; j’aime mieux être malheureuse avec vous, 
'que de vous voir heureux avec ma tante. 

/ LE COMTE. 

Je ne le serai point du tout , je vous assure î oe 
n’est poin t elle , c’est son bien que j’épouse , pour 
le partager ayec-vous. 
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ANGELIQUE. 

Je n’en veux point, Monsieur ; je n’ai que faire 
de bien , je ne veux que vous. 

LE COMTE. 

Ah ! soyez sûre de tout mon cœur, il ne sera 
jamais qu’à vous; je vous chérirai, je vous ai- 
merai , je vous adorerai toute ma vie. 

A NGÉLl QUE. 

Et vous ne m’épouserez point? je ne veux point 
de cela. 

LE COMTE. 

Que v'ous êtes cruelle ! laissez-moi céder, pour 
un temps , à notre mauvaise fortune, pour nous 
en assurer une meilleure : nous sommes jeunes 
l’un et l’autre, votre tante n’a que très-peu de 
temps à vivre. 

ANGÉLIQUE. 

Et vous croyez que pour vous avoir j’aurai la 
patience d’attendre qu’elle meure ? Non pas, s’il 
vous plaît, je veux que vous m’épousiez la pre- 
mière ; ma tante a déjà été mariée ; c’est à elle 
d’attendre. 

LE COMTE. 

Mais que ferons-nous? que devenir? comment. 

vivre? 

ANGÉLIQUE. 

Nous nous aimerons, monsieur le Comte, et je 
serai contente : cela ne vous suflira-t-il pas comme 
à moi. 

LE COMTE. 

. > I « 

Charmante Angélique ! adorable personne ! 


. * 
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SCÈNE II. 

' LE COMTE, ANGÉLIQUE, LISETTE. • 

ANGELIQUE. 

Ne me dites point tant de douceurs , et aimez- 
moi davantage , monsieur le Comte ( Apercevant 
. Lisette. ) Ah ! te voilà , ma chère Lisette ! viens 
. m’aider à le rendre raisonnable : il s’obstine à 
vouloir épouser ma tante , pour faire fortune. ■ . 

LISETTE. 

Eh bien ! mort de ma vie , laissez-le faire , et 
épousez quelqu’un qui fasse la votre. Monsieur 
Naquart est plus riche que votre tante, il ne- 
tiendra qu’à vous de devenir sa femme. 

LE COMTE. 

Elle épouseroit monsieur Naquart , mon pro- 
cureur ? 

.ig LISETTE. 

Pourquoi non ? Ce procureur-là s’est emparé 
d’une partie de votre bien, il peut bien s’emparer 
aussi de votre maîtresse. La tante et lui sont déjà 
d’accord , cela ne dépend plus que de Mademoi- 
selle. 

■ -.i» ANGÉLIQUE. ' 

V- Oui ? Oh bien ! Monsieur , épousez ma tante , 
vous n’avez qu ale faire, monsieur Naquart m’eu 4 
vengera. 

LE comte. _ ^ 

Vous consentiriez à cette union ? • 

• * 
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•• angélique. 

Ne faut-i! pas céder à la mauvaise fortune ? 
Nous sommes jeunes l’un et l’autre , et je serai 
veuve aussitôt que vous , pour le moins. 

' . V LISETTE. 

' Oli î pour cela oui , j’en re'ponds. 

». LE COMTE. 

^ » \JL 

. Je vous verrois entre les bras d’un autre ? . 

angélique. . * 

Nous nous retrouverons , Monsieur ; je vous 
donne rendez-vous, quand nous serons tous deux 
devenus riches. 

I LE COMTE. • . „ 

£ ■■ . -V» 

Angélique , vous me mettez au désespoir. 
ANGÉLIQUE. 

C’est vous , Monsieur , qui avez commencé à 
m’y mettre. 

LE COMTE. 

Conservez-vous toute à moi , de grâce. 

ANGÉLIQUE. ^ 

Conservez-vous à moi vous-même. Mais voyez • 
un peu pourquoi je n’aurois pas le même privi- 
lège que lui ! cela est admirable. 

. «- LISETTE. 

- 4P 

Il faut que cela soit égal de part et d’autre ; il 
n’y a rien de plus juste. 

, - LE COMTE. 

. Eh bien ! je n’épouserai point votre tante , je 
vous le proteste. 

^ ./ ' ANGÉLIQUE. 

Et si vous pe vous hâtez de m’épouser , moi , 
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j’épouserai monsieur Naquart, je vous le promets. 


LE COMTE. 


M . 


* Je l'empêcherai bien. Le voici, nous allons 

* « 
voir.... * 


ANGELIQUE. 

Ah ! qu’il est vilain , ma pauvre Lisette ! v 


SCÈNE III. 


■ 

EmI * 


M. NAQUÀRT, LE COMTE, ANGÉLIQUE, 
LISETTE. 


il'- 


M. NAQUART. 

An ! c’est vous que je cherche, monsieur le 
• Comte : on vient de me dire que vous étiez arrivé. 

LE COMTE. 

Je suis ravj^de vous rencontrer aussi , Mon- 
sieur , pour vous dire... 

M. NAQUART. 

Comme je suis occupé à une affaire* qiii vous 
regarde, je suis bien aise de vous entretenir quel- 
ques momens avant de la mettre en état d’être 
terminée. ^ 

LE COMTE. 

Avant de finir cette affaire comme vous vous 
la proposez , Monsieur, il faut que yous trouviez 
les moyens de m’ôter la vie. 

M. NAQUART. m 

Cela est violent. - . • ' * 

ANGELIQUE. 

Je suis aussi mêlée dans cette affaire , à .ce 

»*. • . . » 

qu’on dit , moi , Monsieur ? 
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• \ :ï-;.‘V M. NAQUART. , 

Oui , Mademoiselle. . * . » 

ANGÉLIQUE. 

Oh bien ! Monsieur , ce ne sera pas de mon 
aveu qu’elle se fera ; et à moins que monsieur le 
Comte n’ait l’impertinence d’épouser ma tante , 

• je ne ferai jamais la sottise de vous épouser, moi : 
vous pouvez compter là-dessus. 

* LISETTE. 

. Voilà une déclaration fort obligeante. 

* . 

M. NAQUART. 

Elle devroit me rebuter; mais j’ai fait serment 
de vous rendre heureuse , et je veux que ce soit 
monsieur le Comte lui-même qui vous porte à 
faire ce que je souhaite. , . r ■ . . 

le comte. V ■’ 

Moi , Monsieur. 

*."• ANGÉLIQUE. 

Oh ! pour cela , je suivrai son exemple ; qu’il 
prenne bien garde à ce qu’il fera. 

M. NAQUART. 

• 

Laissez-moi lui parler, et allez nous attendre, 
avec Lisette, chez le tabellion du village : vous y 
trouverez presque toute votre famille. Si les con- . 
trats que je fais dresser vous conviennent , on les 

^ signera , sinon... 

ANGÉLIQUE. 

Ils ne me conviendront point, Monsieur, je 
vous en réponds. 


m + * 
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• • .r » acte ni, scène iv. , ^ a3ii 

M. NA QUART. 

On vous y fait des avantages qui vous feront 
peut-être ouvrir les yeux. 

ANGÉLIQUE. 

Plus je les ouvrirai, Monsieur, et moins jevou- ! 
drai de vous, j’en suis sûre. 

M. N A QU A RT. 

On ne prétend pas vous faire violence , ayez 
seulement la complaisance de passer clicz le ta- 
bellion. 

ANGÉLIQUE. 

u 

Je n’y veux point aller sans monsieur le Comte. 

LISETTE. 

Eh! pourquoi non? Allons, venez, on ne vous 
fera pas signer par force. 

ANGÉLIQUE. 

Au moins , monsieur le Comte , ne vous laissez 
pas persuader d’épouser ma tante ; j’épouserois 
Monsieur par dépit, moi, je vous en avertis! 

SCÈNE IV. • * 


M. NAQUART, LE COMTE. 

% •’*.**•• * V 1 'jüfc MflL uf . ' 

M. NAQUART. 

Ou! çh, Monsieur, nous voici seuls, parlez- 
moi sincèrement ; que venez-vous faire ici ? 

LE COMTE. 4 * 

Chercher un asile contre la misère, où je pré- 
vois que le mauvais état de mes affaires me va 
réduire. 
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• -, 

M. NAQUART. 

Et cet asile est la maison de madame la Gref- 
lièrc , que vous venez épouser, à ce que Ion 
m’a dit ? 

LE COMTE. 

On vous a dit vrai, et c’est mon dessein. Elle a 
des rentes, des maisons, vingt mille écus d’ar- 
gent comptant , dont je deviendrai le maître $ je 
me mettrai dans les affaires. J 

M. NAQUART. . È.J» 

Un homme de votre qualité dans les affaires ? 

LE COMTE. 

• Pourquoi non? Les gens d’affaires achètent 
nos terres, ils usurpent nos titres et nos noms 
mêmes ; quel inconvénient de faire leur métier, 
pour être quelque jour en état de rentrer dans 
nos maisons et dans nos charges ? 

M. NAQUART. ’f'V * 

Je vous y ferai rentrer d’une autre manière , 

si vous voulez suivre mes conseils. 1 

% • ^ 

LE COMTE. 

Hélas î monsieur Naquart, ce sont vos conseils 
qui m’ont perdu : on me proposoit un accom- 
modement avantageux , vous m’avez empêché 
de l’accepter, j’ai perdu mon procès. 

M. NAQUART. . 

Vous le deviez gagner tout d’une voix : mais 
il ne se trouve que de jeunes juges h une au- 
dience, et nous plaidons contre une jolie femmej 
le moyen d’avoir raison! 
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LE COMTE. 

Ces réflexions sont aussi tristes qu’inutiles , il 
n’y a point de retour; la seule chose qui me reste 
à faire, est de chercher les moyens de ue pas vivre 
misérable. Une riche veuve me tend les bras , il 
. faut m’y jeter sans réflexions. 

M. NAQUART. 

Mais Vous êtes aimé d’Angélique, vous l’aimez 
“tendrement ? 

t LECOMTE. *!•'*' 

• . — 

Hélas! Monsieur, je mourrai de douleur, peut- 
être , de ne pouvoir la rendre heureuse. ’ ' - 

M. NAQUART. 

Il faut trouver des moyens pour cela? Véici 
madame la greflière , entretenez-la dans les senti- 
mens où elle est pour vous , et venez me joindre 
chez le tabellion , où je vais vous attendre avec 
Angélique. 

LE COMTE. 

Je m’y rendrai , Monsieur, le plus tôt qu’il me 
• sera pdssible. 

SCÈNE Y. 

LE COMTE, LA GREFFIÈRE , LOLIVE. 


L O L I V E. 

Il aura d’abord été chez vous en arrivant , Ma- 
dame; il sera bien fâché de ue vous avoir pas ren- 
contrée. -îi * 

.. * ljC gVeffif.re. 

Mais quel chcpiiu aura-t-il pris? je l’attcndois. 


% 
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- du côt'p de la pclite ruelle : outre que c’est le plus 
court et le plus commode, la sympathie l’y devoit 
attirer, mon pauvre Lolive. 

LOLIVE. • 

La sympathie se sera trouvée en défaut , Ma- 
dame. r ’ ** ' "" - 


-'.■f 


LA GREFFIERE. 



V 



, fi--.*. 

>• 

LE COMTE. 



* • V • 

LA GREFFIERE. 



% 


Eh ! le voilà. 

• Madame.... 

C’est donc vous que je vois, mon cher Comtin? 

‘ Vous me cherchiez , je vous cherchois, nous nous 
' cliercluons tous deux; l’amour nous conduit l'un 
vers l’autre; l’hymen va nous unir : quelle félicité ! 
La sentez-vous bien , mon cher petit Comte , et 
m’aimerez-vous toujours autant que vous m’avez 
fait l’honneur de me l’écrire ? 

. . LECOMTE. 

Vous ne pouvez sans me faire tort , Madame , 
douter de la continuation de mes senlimens ; ils 
dureront autant que vos charmes. ^ - 

LA GREFFIER E. 

. ? Autant que mes charmes? Ali! Comtin , qu’ils 
soient éternels, je vous prie. 

LE COMTE. 

’ Ils le seront, je vous le promets , Madame. 

, LOLIVE. 

Oui , chaque fois que vous renouvellerez d’at- 
traits , monsieur renouvellera d’amour, Madame. 


. f •: 


1 


ACTE III, S CE K E V. 


:■ ■ 'y*'" , *' ;■»<*-'• .vJL » 
- • - ■• * ♦• 

| ■ " - ^ 

I sll 
Jf £35 

LA GREFFIER E. 

Mais veillé-jc? n’est-ce point un songe? suis-je 
bien moi -même? Est-il possible que j’aie soumis 
un petit cœur fier comme celui-là ? ^ 

le comte. * , 

Il ne dépend pas de moi de ne me point atta-« 
cher à vous, Madame ; nue nécessité indispensable 
m’y réduit. ' ” *.* •*’«. 

L A G R E F F 1 È R E. 

Mon cher Comlin! oh! il y a de l’étoile dans 
mon fait , et la Duverger me l’a toujours dit. 

LE COMTE. 

Lolive ? 

LOLIVE. 

Monsieur ? 

LE COMTE. ■ > 

Voilà une maîtresse folle , dont je suis déjà bien 
fatigué. 

LA G R EF F I Ère. 

Que dites-vous , aimable Comlin ? 

LE COMTE. 

Je dis , Madame... 

LOLIVE. 

Il dit que le voyage l’a bien fatigué. . 

• LAGREFFIERE. 

Cela est vrai , le voilà tout je ne sais comment j 
il a l’air abattu. 

LOLIVE. 

' v . ; j /■ b* • 

Oh ! cela se remettra, Madame, cela se remettra. 

la greffiÈre. w • * 

Oh ! que oui : je m’en Yais lui faire prendre de 




A- 


' 


4 


w 




.H 

• H 

* *1 




■ ■«* * 


■.T 




* 


■;< 

4 


Digitized by Google 



rv • * . . . • 

LES BOURGEOISES DE QUALITE. 

bons consommés, de bons potages, et j’ai déjà dit 
qu’on lui fit de la tisane; de la tisane, Comtiu. 

LE COMTE. 

De la tisane , à moi , Madame? 

LA GREFFIER E. 

Oui , Comtin , pour vous rafraîchir. Laissez-moi 
gouverner votre santé, voussavez combien je m’y 
Intéresse. 

LE COMTE. 

Je vous suis bien redevable , Madame. Maugr'c- 
bleu de l’extravagante, avec sa tisane ! 

L OLIVE. 

Pour moi, Madame, comme ma santé ne vous 
est pas si chère, il me faudra du vin, s’il v ous plaît, 
et en quantité , pour me rafraîchir. 

, LA GRE FF 1ÈRE. 

Tu ne manqueras de rien , ne te mets pas en 
peine. . ; 

SCÈNE VI. 


LE COMTE, LE MA.GISTER, LA. GREFFIÈRE, 
. LOLIVE. 


LE MAGISTER. 

Madame, velà les filles et les garçons du village, 
avec les ménétriers, qui s’assemblont sous l’orme 
et qui s’eu allout faire un petit essaiemenl de cette 
.pétite sottise que vous m’avez dit de faire. Eh! . 
parguenne, veuez-vous-eu voir ça. , > 

'V . LA GREFFIÈRE. 

*Non, qu’ils viennent ici, monsieur le Magisten. 
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LE MAGISTER. 

Ici , soit. Je m’en vas vous les amener. Ça ne 
sera peut - être pas biau drès l’abord ; mais je tâ- 
cherons de mieux faire dans la suite. 

la greffiere. 

.f Qu’on nous apporte ici des sièges. Allons ; mon 
cher Conitin , prenez place. 

LE COMTE. 

' Comment , Madame ? qu’est - ce que c’est que 
ceci ? 

LA GREFFIERE. 

C’est une petite fête galante dont je veux réga- 
ler votre arrivée; un divertissement de village 
que je vous ai fait préparer. 

LE COMTE. 

Pour moi , Madame ? 

LA GREFFIERE. ' 

Pour vous , pour moi, pour tous tant que nous 
sommçsici. La fin du siècle m’est heureuse, je pae 
• fais un plaisir de la célébrer. 

le comte. . 

Cela est d’une belle ame, assurément; et pen- 
dant que vous donnerez vos soius aux prépara- 
tifs de votre fête, permettez - moi d’aller aussi 
donner les miens à une petite affaire qui m’in- 
qq^pie et qui ne me laisse pas l’esprit dans une 
entière liberté. . ‘Y : 

LA GREFFIERE. 

Allez donc, Comtin, mais ne tardez pas à reve- 
nir , je vous prie. 

• 20 
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* LECOMTE. 

* Non, Madame. Suis-moi, Lolive. 

" r ' la greffière. 

Adieu, Comlin. 

LOLIVE. 

Adieu, Comtinc. 

| SCÈNE VIL 

LA GREFFIÈRE, seule. 

Le joli petit homme! il est fait pour moi, je suis ' 
faite pour lui: c’est l’amour, assurément, qui nous 
a tous deux faits l’un pour l’autre. .. - 

£ SCÈNE VIII. * S 

MADAME BLANDINEAU, LA GREFFIÈRE. 

• * . „ , * f m . • \ 

■ . MADAME BLANDINEAU. 

Ma chère sœur, que je vous embrasse; je n’ai 
plus de chagrin, plus de rancune contre vous. Je 
vous félicite de devenir comtesse, félicitez - moi 
* . d’être baronne. 

LA GREFFIERE. 

Vous êtes baronne, ma chère sœur? 

* « 

MADAME BLANDINEAU. 

Oui, ma chère Comtesse, c’est une affaire fai té: 
monsieur Blandineau vend sa charge, et il donne 
quarante mille francs de la baronie de Bois- 
tôrtU; le marché est conclu. je ne suis plus ma- 
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ACTE 111. 


SCENE VIII. 


(lame Blandineau , je suislabaronne de Bôistortu 
à l’heure que je vous parle. * 

LA greffiere. S* •'. 


Monsieur Naquart épouse Angélique; si nous 
pouvions aussi le faire quitter: c’est un fort bon 
homme, et qui mérite assez de devenir de qua- 
lité. 

MADAME BLANDINEAU. 

Il en sera, je vous en réponds. Il est en marché 
d’un marquisat, lui. . 

' • * LA GREFFIERE. 


D’un marquisat, ma sœur ! d’un marquisat 2’ ‘ 
Monsieur Naquart marquis! monsieur le mar- 


». 


? 


Mais cela est fort joli, cela est fort gracieux , 
♦ma sœur. Masœurla baronne, votre sœur la com- 
tesse en est ravie, et voilà notre famille fort illus- 
trée , au moins. 

MADAME BLANDINEAU. 

Notre cousine l’Elue mourra de chagrin, mar 
dame la Substitute s’en pendra; nous aurons ce * 
soir à notre souper des visages bien tristes. 

LA GREFFIERE. 

Il faut tenir son rang, s’il vous plaît, madame 
la Baronne. Aujourd’hui fait, plus de familiarité 
avec cette bourgeoisie-là, je vous le demande eu 
grâce. * 

' . MADAME BLANDINEAU. 

Oh ! voilà qui est fini , je vous l’accorde ; ma- 
dame la Comtesse. 

LA GREFFIERE. : 


i 
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qtûs Naquart! cela seroit fort plaisant : maiscè 
•*nom-là,ma sœur, n’est point fait pour avoir 
un titre. "' J ^ 

(Ou entend une symphonie.) 

. SCÈNE IX. 

MADAME BLANDINEAU, LE MAGISTER, 

LA GREFFIÈRE. 

i 4 ', * - * 

LE MAGISTER. « ' 

■ 4 .T0UT notre monde est là, Madame: mais comme 
vçlà monsieur le tabellion qui viant avec une j 
grosse compagnie vous apporter à signer queuque 
chose, afin ne u’être pas interrompus, et de ne 
pas interrompre, j’atteudrons que cela soit fait , 

; si bon vous semble. % ~ * 

■• v . r LA GREFFIÈRE. 

. Cela ne tardera pas à l’être, dépêchons. > 

SCÈNE X. ■/*; •< 

M, NAQUART, M. et MADAME BLANDINEAU, 

LE COMTE, ANGÉLIQUE, LE MAGISTER , 
LETABELLION, LA GREFFIÈRE, LISETTE. 

LA GREFFIÈRE. 

Cela est-il comme il faut , monsieur Naquart? 

* M. NAQUART. •''***., 

J’ai fait pour vous comme pour moi, Madame.. 

Yous n’avez qu’à lire , monsieur le Tabellion. 
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A CTE III, SCENE X. 

LE TABELLION /iV. 

Par-devant Bastien Trigaudinet. 

’* " % • . • 

LI SETTE. . V •’ - - 

■ ■ * 

EU ! fi donc, lire, voilà du temps bien employé, 
vraiment ! Que vous avez peu d’impatience, Ma- 
dame ! vous serez comtesse une heure plus tard. 

M. NAQUART. 

Pour moi, Madame , l’empressement que j’ai 
d’être votre neveu... 

LE COMTE. 

L’exccs de mon amour méfait souffrir aveccha- 

• — _ . '-S 

griu le moindre retardement, je vous l’avoue. 

L A GREFFlÈRE. 

Ce cher mouton ! Oh ! il ne sera pas dit que je 
sois moins vive que vous , mon cher Comtin , je 
vous en réponds. Donnez , donnez , monsieur le 
Tabellion. Allons, à vous Comtin : signez , mon- 
sieur Naquart. 

M. NAQUART. 

Je n’y entends pas plus de finesse que vous ; je 
signe aveuglémeut , Madame. jâf 

LA GREFFlÈRE. I' 

Vous risquez beaucoup , vraiment. Dépêchez, 
ma nièce. 

.- *• ANGÉLIQUE. •' 

Je n’examine point , ma tante. 11 suffit que ce 
soit me conformer à vos volontés. 

LA GREFFlÈRE.. _ 

Vous prenez le bon parti. Ça, ne signez-vous 
pas aussi, monsieur le baron de Boistortu ? 
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24^ LES bourgeoises de qualité. 

M. BLANDINEAU. ‘‘L 

Je n’ai garde de refuser de signer des mariages 
qui sont si fort selon mon goût , et il y avoit long- 
temps que je souliaitois de vous voir la femme 
de monsieur Naquart , et de donner Angélique à 
monsieur le Comte. 

LA GREFFIÈRE. 

Oli bien ! Monsieur , puisqu’il est ainsi , ne 
signez donc pas , je vous en avertis ; car cela est 
tout autrement que vous ne souhaitez. C’est 
Angélique qui est madame Naquart , et c’est moi 
qui suis madame la Comtesse. 

LE TABELLION. 

Nenni , nenni , Madame , ça n’est pas comme 
ça : quoique je ne soyons que notaire de village, 
je ne faisons point de si grosse bévue. 

LA GREFFIÈRE. 

Comment, cela n’est pas comme cela? Vous êtes 
un sot , monsieur le Tabellion , cela est comme je 
vous le dis. 

LE TABELLION. 

Eh ! non , Madame , la peste m’étouffe. 

* LA GREFFIÈRE. 

> Ouais ! voici qui est admirable , Lisette ? 

. " „ r } LISETTE. 

Vous avez tort de disputer, Madame , il le sait 
mieux que vous j c’est lui qui a fait les contrais , 


une fois. 


LA GREFFIERE. 


Monsieur Naquart ? 




* wj: * 


ACTE III, SCÈNE X. 3^3 

M. NAQUART. 

C’est un qui-pro-quo, Madame, une méprise, 
et cela sera difficile à rectifier. 3 

LA GREFFIÈRE. 

Difficile tant qu’il vous plaira; monsieur le. 
Comte , ni moi , nous ne serons point les dupes 
d’un qui-pro-quo , sur ma parole : n’est-ce pas , 
Comtin ? 

LE COMTE. 

Nou , Madame , je n’en serai point la dupe ; 
"mais j’en profiterai , s’il vous plaît. 

, v- V '■* 

LA GREFFIERE. ' • ' 

• Comment ! vous en profiterez , petit perfide ? 
Est-ce en profiter que de me perdre ? 

M. NAQUART. 

Je ne compte pas comme cela , moi, Madame, 
et je ferai tout mon bonheur de vous posséder.* • * . 

LA GREFFIÈRE. 

Oh! vous ne me posséderez point , monsieur '' 
Naquart; vous avez beau faire, vous ne me pos- 
séderez point , je vous en réponds. 

M. BLANDIN EA U. 

Vous venez de signer le contraire. . 

LISETTE. 

Est-ce que vous voudriez que monsieur le 
Tabellion eût l’embarras de récrire tout cela ’, t 
Madame ? . . > ^ . 

LE TABELLION. . - 

Ce seroit bien de la peine , au moins, Madame 

Naquart , ce seroit bien de la peine.- 

• " • * • . * • 
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044 LES BOURGEOISES DE QUALITÉ. 

^ LA GREFFIERE. 

"/ ' Madame Naqüart ! On m’appellcroit madame 
vNaquart ? j’aimerois mieux être moi te. 

M. N A QU A RT. 

Si ce n’est que le nom qui vous chagrine , on 
. vous appellera madame la Comtesse , si vous 
youlez. La terre de monsieur le Comte est à moi, 
je la lui rends après ma mort ; je lui assure tout 
mon bien; vous avez assuré tout le vôtre à voilé 
nièce , ils peuvent bien vous céder un titre 
qui vous fait plaisir. 

fc. / , LE COMTE. 

Très-volontiers, Monsieur, vous êtes le maître. 

LA G RE F FI ERE. 

C'est un accommodement qui change lachose, 
et pourvu que j’aie un équipage et que vous 11e 
soyez plus procureur... 

/«••T M. NAQUART. 

Vous serc2 contente , Madame. 

. 

LA GREFFIERE. 

Je veux trois grands laquais des mieux faits 
de Paris. 

M. NAQUART. 

Vous en prendrez quatre , si bon vous semble. 

La GREFFIERE. . 

Nous logerons ensemble , madame la Baronne. 

MADAME BLANDINEAU. 

Et nous prendrons un suisse à frais communs, 
TÎaadame.la Comtesse. 

LA GREFFIERE. 

Oh î pour cela, oui, très-volontiers. Je le sa- 
, ' vois 
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• DIVERTISSEMENT. Vj ^45 
.vois bien que je scrois de qualité et que je ferois 
£gurc. Vous me regretterez , petit vilain, vous me 
regretterez; mais je serai bientôt veuve. Allons k 
monsieur le Magister, voyons votre petite ba- 
gatelle, en attendant le souper; et quànd on 
aura servi , que le maître d’hôtel de ma soeur la 
baronne nous avertisse en cérémonie. •' - .* 


< . DIVERTISSEMENT. 

( Plnsieurs paysans et paysannes, conduits par le magister, 
viennent répéter la fête que madame la greflière à com- 
mandée. ) • 


PREMIERE PAYSANNE. 

Célébrons l’heureuse greflière , 
Qui lorsque le siècle prend fin , 

Se fait, pour le siècle prochain , 
Comtesse de la Naquardière. 

Le beau destin ! 

Que de noblesse ! 

Que de jeunesse ? • 

De quelle vitesse 
Greflière comtesse 
Fera son chemin ! 

(.Entrée de quatre paysannes. ) 

> Wt ' 

UN PAYSAN. 

Que la fin de ce siècle est belle 
Pour quiconque a bonne moisson , 
De bon vin , maîtresse fidèle, 

Et des pistoles à foison ! 
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UES BOURGEOISES DE QUALITE. 
( Entrée de paysans eide paysannes. ) 
LE PAYSAN. 




Bourgeoises charmautes , 
Ne croyez pas , 

Etre moins brillantes 
En simple clamas. 

De jeunes fillettes , 
Aimables , bien faites , 
Autant que vous l’êtes , 
Font dans leurs grisettes 
Bien plus de fracas 
Que de vieux appas 
En or de ducats. 
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(Entrée de paysans.) 
PREMIERE PAYSANNE. 


Que sur notre simplicité 
Chacun se forme et se modèle; 

Toute notre félicité 
Vient de cftte simplicité : 

Parure , attraits , gloire et beauté , 
Nous trouvons toujours tout en elle. 
Que sur notre simplicité 
Chacun se forme et se modèle. 
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LE PAYS AN. 


Que les maris seroient contcns 
De voir leurs femmes en grisettes ! 
Lc-bon exemple! ô l’heureux temps ! 
Que les maris seroient contens ! 
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DIVERTISSEMENT. 

Moins les habits sont éclatans , 

Plus les fredaines sont secrètes. 

Que les maris scroient contons 
De voir leurs femmes en grisettes ! 

SECONDE PAYSANNE. 

Si l’on ne vous eût pas quitté , 
Modeste ornement de nos mères, 
Vcrtugadin , collet monté, 

' Si l’on ne vous eût pas quitté , 

On eût gardé la pureté 

De leurs mœurs et de leurs manières, 

Si l’on ne vous eût pas quitté, 

^ Modeste ornement de nos mères. 


a47 


Du ridicule ici traité 
Paris fournit mainte copie; 
Chacun ressent la vérité 
Du ridicule ici traité : 

Tout est orgueil et vanité 
Dans la plus simple bourgeoisie. 
Du ridicule ici traité 
Paris fournit mainte copié. , 
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LE 


JALOUX DÉSABUSÉ, 


COMÉDIE. 


ACTE PREMIER. 




1 


SCÈNE I. 

JUSTINE, BABET. 

JUSTINE. 


' 

- 


W ous voilà donc venue? ApprÔcliez; il est temps 
Que vous preniez de moi des avis importaus. 

CADET. ^ j^| . 

Vraiment c’est une grâce où je n’osois prétendre. , 

, JUSTINE. ■' ' ' . ' 

For t bien! Mais avant tout, commencez par m’app rendre 


Votre âge et votre nom. 


W 

> 


BABET. 

Volontiers, j’y consens. 

L’on m’appelle Babet : j’aurai bientôt vingt ans. \ » * 

JUSTINE. 

Ah î quel âge charmant ! Quel pays est le vôtre 2' 
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t ' Lt JALOUX DESABUSL. 

• *• l*r • * wPEjÿ~fv yy '.4 • 

BAEET. . • .• 

'Paris; et vous et moi n’en connoissons point d’autïe. 
Par un heureux destin je viens servir ici. 

JUSTINE. 

> _ Connoissez-vous le train de cette maison-ci , 

De quel air on y vit, et quel homme est Dorante? 

t BABET. 

Je sais qu’il a , du moins , vingt mille écus de rente ; 

. Qu’il est homme de robe. 

JUSTINE. ;.v" *■ • 

• » .'/N,'»* , j ry • ' - » ’ » ' * v r • “ T t 

Et , sur ce fondement, \t 
Peut-être pensez-vous qu’il vit obscurément , 

. Et que de ses pareils l’austère économie 

Exerce incessamment toute sa prud’hommie f 
Qu’il excelle dans l’art de vivre à peu de frais , 
Qu’avec le jour naissant il s’enferme au palais, 

Qu’à ce triste devoir son aine est asservie , 

Et qu’à l’amour du bien il immole sa vie ? 

PoiHt du tout. C’est unhomme amoureux du plaièir, ' 

• * Ennemi du travail', toujours plein de loisir; 
Méprisant ses égaux , et depuis son enfance , 

Nourri danS le repos, dans la magnificence, 
Cherchant les courtisans et les gens du bel air ; 
Imitant leur exemple, et les traitant de pair» -• , 
^ Il chasse, il court le cerf, estliomme de campagne, 

. A ime le jeu , la table et le vin de Champagne ; 

Décide et parle haut parmi les beaux esprits , 
w Impose , plaît , commande aux belles de Paris ; 
D’habits tout galonnés remplit sa garde-robe, 

Et n’a rien , en un mot , du métier que la robe. 
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ACTE I 

« • . 4/-.X' 

BABET. 

Qu’il porte rarement? . *. rA>' \ 

JUSTINE. 

On ne le peut pas moins. 
Pour sa femme Célic , à qui je rends mes soins... 

B ABET. 

Ehbien? jjk > 

JUSTINE. 

Ses ennemis disent qu’elle est coquette, 
Que toujours ses regards tentent quelque défaite. 
Cependant ils ont tort. Mais elle ne hait pas 
La louange et l’encens qu’on donne à ses appas ; 
Elle s’en applaudit dans le fond de son ame : 

Elle a de la vertu; mais elle est belle et femme. 
Elle aime à plaisanter, à sourire, en passant : 

Elle a l’accueil llatteur, le coup-d’œil caressant ; , .. 
.Et croit , lorsque le cœur est, en elFet, fidcle, 
-Qu’un souris, qu’un regard n’est qu’une bagatelle. 
BABET. 

Eue femme ainsi fuite est un terrible écueil l - • 

JUSTINE. 

Ah ! que souvent Célie a confondu l’orgueil 
De ces héros d’amour remplis de confiance ! 

J’en ai vu qui , flattés d’une ferme espérance 
De trouver ce moment qui couronne l’amour, 
l' urent apres six mois comme le premier jour. 

BABET. 

J’en suis persuadée.... Et la sœur de Dorante , 

Julie , à qui le sort me donne pour suivante , , 4 . 

Quel est son caractère? 
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?.§4 LEJAEOUX DÉSABUSE. V. . / 

JUSTI NE. 

• / Elle a de la douceur, # # 

Desjappas. 

* \-r babet. '• 

Croyez-vous qu’elle ail donné son cœur? 

Qu’ elle aime ? * 

JUSTINE. 

En arrivant c’est vouloir trop apprendre... 

Pâme ! 

BABET. * I 

Beaucoup de gens m’ont parle de Clitandre. 

JUSTINE. 

Qu’cst-ce qu’on vous a dit? 

babet. 

Qu’il fréquen toit céans, 

Et que Julie et lui s’aimoient depuis deux ans. 

■ JUSTINE. 

Mes yeux n’ont point encor de'couvert ce mystère. 

BABET. 


* 



• Ne vous défendez pas , et soyez plus sincère. 

” - Prétendez-vous cacher leur amour à ma foi ? 

JDès ce jour, l’un et l’autre auront besoin de moi. 

JUSTINE. ■ ’ >V i ' 

• * * * 

Ah! vous n’en êtes point à votre apprentissage. 

• K * * ' • 

• " * BABET. 

4 

J’espcre par vos soins d’en savoir davantage. 

é -JUSTINE. ' . . • 

, .. Vous n’en savez que trop ! Mais croyez, néanmoins, ^ 

Que Clitandre , en effet, est digne de vos soins; . 

. Qu«H est doux, obligeant, généreux, magnifique. 
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■ , B A B E T. V , • •• i - . 

J’qntends : éloquemment voire éloge s’explique. 

, JUSTINE. 

Eraste , son ami , qui suit toujours ses pas „ 

.. Mérite aussi qu’on 1’airne et qu’on en fasse cas. ■ * 
Quand vous les aurez vus, ils vous plairont sans doute... 

{V oyant que Babet paroil distraite.} . 
lofais voici le grand point... Vous rêvez ? . * • 

BABET. 

Non, j’e'coutc. 

JUSTINE. 

Si Dorante jamais va vous interroger ; . * 

Si de grc, si par force , il vtiut vous engager 
A lui développer les secrets de madame-, . 

A veiller sur les pas de sa sœur, de sa femme , 

- Gardez-vous bien surlout... & Ô-.V 

babet, l’interrompant. . V ■- » 

Vaine précaution ? 

Le mensonge est vertu dans cette occasion. ' .v , 
Qui ne’sait quel parti doit prendre unie suivante, 

Dont le premier devoir est d’être confidente ? », 

Ce seroit dans Paris un monstre à faire peur 
Qu’une qui trahiroit madame pour monsieur. 

JUSTINE. ^ 

Pardonnez si j’ai fait un discours inutile : 

A vous voir, j’ai bien cru que vous étiez habile; ' ' 

• Mais je ne pensois pas que ce fut à ce point. 

Vous répondez à tout et ne balancez point... 

Mais il est tard ; allez trouver votre maîtresse , 

• Et pour la bien coiffer redoublez votre adresse. 

BABET. ’ / 

J’y vais. *. S y T! Lie sort. ) 
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LÉ JALOUX DÉSABUSÉ. ‘ i » 

SCÈNE IL v V 

: JUSTINE. 

• „ V ' ••' 

Quelle rusée !... O siècle! 6 temps! ô mœurs ! t » 
Tremblez, hommes, tremblez! j’approuve vos terreurs. 
Ija femme la plus simple a l’art de vous surprendre, r 
Et toujours... Mais voici le valet de Clitandre. 
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SCÈNE III. 

JUSTINE, CHAMPAGNE.- 1 
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CHAMPAGNE. 

Bonjour , Justine. 

. . • JUSTINE. 

Eli bien! Champagne, que dit-on? 

• • Ton maître est-il content de notre invention ? f** 

En attend-il l’effet que j’ose me promettre ? 

’• V* champagne , tenant une lettre à la main. 

• . 

Je ne sais. Tu pourras l’apprendre par la lettre 
. Qu’il écrit à Julie. Est-il jour là-dedans ? 

. JUSTINE. ( 

•'Non. 

s > champagne , lui donnant lu lettre. " ' 

.• ^ Tiens , tu la rendras quand il en sera temps. 

-A ne te point mentir, cet amour de mon juaître , . 

' Tous ses soins empressés... 

» , . Justine, l'interrompant. 

' . i • * i‘ Te fa liguent peut-êlrd? 


i 
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. CHAMPAGNE. '■■I ' 

Tu l’as dit. Est-il rien de plus triste, en effet ? 

Toujours sans aucun fruit filer l’amour parlait. 

JUSTINE. 

Julie aime Clitandreyet d’une ardeur fidèle. 

en AM PAG NE. 

Eli ! morbleu! s’il est vrai , que ne'l’épousc-t-elle ? 

JUSTINE. i ' „ ™ 

. .c . . • V* *• • 

Tu parles comme un sot. *. .* Y - 

CHAMPAGNE. 

Grand merci:: Mais pourquoi 
\ Le fait-elle languir sans lui donner sa foi ? 

j JUSTINE. 

Ignores-tu qu’il faut que son frère y consente ? ,J^k 

CHAMPAGNE. 

t Elle ne fera rien sans l’aveu de Dorante? .y- 
Je la garantis fille encore a soixante ans. • 

JUSTINE. : * . ' • 

D’où vient? . jl- '« ‘ ' *• 

CHAMPAGNE. 

Donnera-t-il quatre cent mille francs? ; 

On garde avec plaisir une pareille somme. . 

S’en dépouillera-t-il en faveur d’un autre homme, . • • *: 


•0-. 


S’il en est , comme on dit , le juste possesseur m Jfl 

Jusqu’au iour où l’hymen engagera sa sœur? 


Jusqu’au jour où l’hymen engager: 

JUSTINE. 

Telle fut à la mort la volonté du père. 


■ v . ■ M 
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Ce père en sentimens ne se connoissoit guère , \ - .* 

S’il crut que , l’intérêt cédant ù l’amitié , 4 » . . ~ 


Dorante de ses biens quitteroit la moitié 
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LE JALOUX DESABUSE. 

j flKTg' .1 * 

JUSTINE. ■ -. 

Sans Joute , à l’y forcer nous aurons de la peine. 
Mais ai-je encor forme quelque entreprise vainc? 
Grâce au ciel , mes projets ont toujours réussi , 
$Et j’aurai le plaisir d’achever celui-ci. 

Oui , j’ai juré d’unir Clitaudre avec Julie j 
J’ai le secours d’Erastc et celui de Célic. 

Je tiendrai ma parole , ou bien je périrai. 


SCÈNE IV. 

DUBOIS, JUSTINE, CHAMPAGNE. 


dubois, dans la coulisse , U quelqu'un qu on ne 


voit pas. 

Quand monsieur sera prêt , je vous avertirai. 
Yoilà pour vous servir tout ce que je puis faire. 

CHAMPAGNE. 

Avec qui parlez-vous , monsieur le secrétaire ? 

DUBOIS. 

Avec un bon normand, qu’on met au désespoir. 
Il poursuit un arrêt , qu’il ne sauroit avoir. 

J’ai honte, en vérité , de le voir tant remettre. 

Justine, bas , à Champagne. 

Songe k l’entretenir : je vais rendre ta lettre , 

Et chercher la réponse. ( Elle sort. ) 


.?■ 
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SCÈNE V. 

.' ‘ DUBOIS, CHAMPAGNE 


» * 3+ SL 

il* - F > 


DUBOIS. - ' 

A CE qu’il me paroi t, • f 


• f • 
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Tq .t'introduis, céans par un fort bon endroit. 

Franc messager d’amour, tu pre'tends... 

Champagne, l’ interrompant . 

Qu’est-ce à dire? 

*• dubois. % 

• . Les gens de son métier craignent peu la satire y *. 

: ils vantent leurs talens , au lieu de les cacher. 

-Ê Va , 11e te fâche point. 

CHAMPAGNE. 

il Eh! pourquoi me fâcher? 

• Ma foi, monsieur Dubois, mon métier vaut le vôtre. 

"V DUBOIS. 

Téméraire! oses-tu comparer l’un â l’autre? 

CHAMPAGNE. 

. Je gagne plus que vous, j’en suis sûr. 

• ■ dubois. 

Je le croi. _ - . 

Un manœuvre àprésentdoitgagner plusquemoïV 

y» CHAMPAGNE. * 

. . D’où vient? ^ JH., R « .. 

DUBOIS. 

Notre patron, morbleu! ne veut rien faire. 

• • J’attends depuis un an qu’il rapporte une afFairez 

Je ne puis l’obtenir. > ■ *j 

■ ' CHAMPAGNE. 

Le travail lui fait peur? 

. ' **. DUBOIS. 

Non, non, je l’ai guéri de la commune erreur. 

Je lui dis, chaque jour: «Si vous vouliez me croire, t ’ 
» Que Vous auriez, monsieur, etdebienctdegloiçe! 

***' 
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‘A<)0 T, E JALOUX DESABUSE. • 

» Sans peine, sans travail, sans incommodité, 

» Que vous seriez bientôt un juge redouté! 

» Perdez votre air de cour, quittez ces cotteries, . 

» Où l’on ne pense rien que des badiricries. 

■» Un air plus sérieux convient ù votre état. 

» La mine fait souvent le quart d’un -magistrat. 

» Réformez votre habit, rendez-le plus modeste; 

» Soyez fier, grave, dur, et je réponds du reste. 

• ! » De la main du greffier je prendrai les procès; 

» Je ni’ en instruirai seul , j’en ferai les extraits: 

» J’aurai le soin surtout de vous les bien écrire , 

V » Et vous ne prendrez, vous, que celui de les lire. 

» Je ne vous trompe point. Regardez Arislon : 

» Ou l’estime partout comme un autre Caton : 

» La province le craint , la cour le considère ; 

» Cependant son mérite est dans sou secrétaire.» 
r »; ■. C H A MP A t> H E. 

* Que dit-il à cela ? 

DU DOIS. 

Rien. Il a trop de tort. •• 

. 

& CHAMPAGNE. 

Ma foi, vous êtes mal, et je plains votre sort. 

DUBOIS. 

Ab! si monsieur son père, liélas! vivoit encore, 

Il l’accoutumeroit au travail , qu’il abhorre. 

- Que Dieu donne à son ame une éternelle paix! 

. CHAMPAGNE. ' # • 

C’étoit doue un maître homme ? 


DUBOIS. 


'/ 1 v* 

• % Y. 


Il ne dormoit jamais. 

. - * 
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. . * ACTE 1, SCÈNE VII.. rjfc -‘6l 

Soigneux, entreprenant , avide, infatigable, /_ 

Je doute que le ciel en redonne un semblable. 

Ile- palais retentit encor de ses exploits: 

11 regagna le prix de sa charge en six mois. 

CHAMPAGNE. ' t 

Diantre ! 

' DUBOIS. 

Aussi laissa-t-il des richesses immenses ; 

Et son fils les consume en de folles dépenses. 
Hélas! si le bon homme eût prevu ce malheur, 
Sur l’heure il seroit mort de rage et de douleur... 
Mais ainsi va le monde. 

' \ ■ . CHAMPAGNE. 

Un jour viendra peut-être . 
Où vous verrez son fils... 
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SCÈNE VI. 

*! * j ’» ' .*'•-* * • *• 

DUBOIS, JUSTINE, CHAMPAGNE. 


■ 

•ï 


justine, à Champagne , en lui donnant un billet. *• 

Adieu. Dis à ton maître ’ • 

Qu’on n’a de tous ses vers vanté que le soilnet, „ ' 
Et qu’on seroit ravi de savoir qui l’a fait. 

CHAMPAGNE. 

Serviteur. {Il sort.) 

SCÈNE VIL 

* DUBOIS, JU ST1NE, se tenant iVabOrd 

quelque distance l’un de l'autre. /< 
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D U B O l S. 

Le détour mérite qù’on le loue : . 
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■2.0‘i LE JALOUX DESABUSE. . ; 

J’en attendois de vous un meilleur, je l’avoue. 
C’étoicntdonc là des vers? V ous moquez-vous de moi? 

II faut ou plus d’esprit ou plus de bonne foi. 

Justine : à part. ^ 

Je voudrois bien gagner ce maudit secrétaire. ^ 

• .r • dubois. . * j 

Que marmottez-vous là, la belle ? 

jus ti ne, à part. , ' f. 

Comment faire? 

Secrétaire , greffier, procureur ni sergent 
N’ont jamais pu, dit-on, tenir contre l’argent. . 

£* Seroit il le premier? 

* d u b o i s , h pari. 

Fidèle à sa maîtresse , 

v* Elle a cru m’abuser avec ce tour d’adresse. 

justine, il part. 

Que ruminc-t-il là? 

du bois, à part. 

Ne pourrai-je jamais 

Obtenir d’être admis dans leurs conseils secrets? 

Que lui dire? 

- Justine, a part. 

Je veux faire un coup de ma tête. 

. ' du bois, « part. ' ; . 

Je sens je ne sais quoi qui m’étonne et m’arrête. 

* jy Justine, h part. 

' Tout coup vaille! parlons; je ne puis reculer. . 

. D u b o i s , à part. 

Avançons : ungrand cœur ne doit jamais tremblçr, . 

( Chacun d’eux s'avance de son côte , et iis se ren- 
contrent nez à nez.) 


â . 
* - 


« 

T f 




• • 


tVwi O 1 ) » -T-t V*‘V’M*ÇW**I 

•;••• •* • , \ ■ ’ • • -3- * 


• w , %L.» »% * 


» * k * 






K< 


• • . • pïCTE J , SCENE VII. of)3 

Justine , feignant d'être rêveuse. 

Ali ! pardon. 

DUBOIS. 

’*•' De quel trouble êtes-vous donc pressée? 

•WlW JUSTINE. ,A -r' ^ 

Mais vous, sur quel objet porticz-vons la pensée? 

Vous étiez , en secret , puissamment agité. 

De grâce, contentez ma curiosité. I 

DUBOIS. . . '* 1 *. !,i 

. i 



•> I 


Je ne pensois qu’à vous. 

V JUSTINE. ‘ * ■ 

A moi ? 

DUBOIS. 

Je vous le jure. 


A» 


JUSTINE. 


Je ne pensois qu’à vous aussi , je vous assure. 


Quelle rencontre ! 


DUBOIS. 



JUSTINE. 

Après quelque réflexion 


> 1 *. 

Æ. 


r* # 


Sur le malheur du monde et sa confusion , • ’ . ? 

J( Gar vous devez savoir que j’excèle en morale )/• : ' '. . t % 


■ >* 
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« Par quel ordre cruel , par quelle loi fatale , 

d Ale disois-je à moi-mèine , est-il donc arrêté 

» Qu’on ne trouve partout que contrariété? 

» Pourquoi des gens sensés que le destin assemble . * 

» Ne s’accordent-ils pas pour vivre heureux ensemble. » 

dubois. • • 

• • • ' 
Je pensois justement ce que vous avez dit. •; '» : ; , A 

JUSTINE. ,• *?. - '•! •’ 


« Par exemple , Dubois , d;sois-je { a de l’esprit »' 
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Il ? JA LOt'X DISABl'i E. •. . 

^"Tout le monde connoît ses talens , sa prudeuoe. 


» S’il .vouloit avec nous être d’intelligence , |^| , m 

» P>ien ne troubleroit plus no9 innoceus plaisirs , > t 

» Et l’oti voudroit en vain contraindre nos désirs. 

.**. » Cependant , comme il est l’espion de Dorante , \v 
» Que nous craiguons ses yeux et sa langue piquante, 

» Qu’à nous garder de lui nous travaillons toujours, 

' » 11 empoisonne seul le bonheur de nos jours. » 

[•.*« - ' DVBOIS- 

Et moi , je me disois : « Se peut-il que Justine , 

L ¥ i » Que l’on vante partout et que l’on croit si fine, . 

■ • • » Juge assez mal des gens pour ne pas présumer 

» Qu’un homme tel que moi ne doit point l’alarmer ! 

» Que mes soins , mes emplois , ma longue expérieujjC 
M’ont acquis dans le monde assez de connoissaricë 
Y » Pour m’avoir convaincu qu’il faut fermer les yeux 

.. • • » Et tirer le rideau sur ce qu’on voit le mieux ; 

w Surtout lorsqu’il s’agit de la paix d’un ménage,-. 

— » Qu’on trouble sans retour par le plus foible ombrage.» 
u. * ■ *. V JUSTINE. 

* ;« Il faut que je lui parle à ce monsieur Dubois » 

» Et que je sache , au moins , s’il entend le frauçois, 

• ^ U Ai-je dit. 11 se plaint qu’il demeure inutile , 

• • U » Qu’il meurt dans le loisir d’une charge stérile. 

- » L’emploi de secrétaire est mince chez monsieur f 

• ' • » Il ne tiendra qu’à lui d’en avoir un meilleur. 

» Je l’en revêtirai ; j’en réponds sur mon ame : 

:. . ' ». Il gagnera bien plus à l’être de madame. » 

- . . - *»• •. DUBOIS. 

<. ■ «'C’en est trop, ai-je dit; changeons notre destm; , 

„ . » Allons trouver Justine} expliquons-nous enfin. . ’ 

■L*. MBÉÉH 
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-X ACTE r, SCÈNE VIT; 4 
•o Faisons-lui concevoir qu’un homme de ma sorle 
J » Senttoujoursverslcbienuneardeurquil’empôrte.; 
«k^ue, pour en acquérir et pour la contenter, 

» Il n’est aucun emploi qu’il ne veuille accepter;. ’ 

» Qu’en me formant le ciel m’inspira cette envie , , 

» Qui ne peut de mon cœur sortir qu’avec la vie. » 

JUSTINE. 

Ainsi, sans le savoir, nous nous entretenions ? 

&UEOIS. V’ 

Et voyez, cependant, comment nous raisonnions ! 

JUSTINE. -, * 

On ne peut pas plus juste; et notre intelligence 
Me donne désormais une entière espérance. 

L’arle ; car entre nous il n’est plus de façons. 

onsieur soupçonne-t-il ce que nous lui brassons ? 
Est-il content de moi , de sa sœur, de sa femme ? 
Car tu n ? ignores rien des secrets de son ame. 

DUBOIS. 

Oui, toujours avec moi son cœur s’est épanché; » 
Sur cet article seul il s’est encor caché : < • t 

Je ne sais rien. 

• JUSTINE. . 

* Bon ! bon ! * . 

dubois. 

Non , la peste me lue ! . 

De quelques soins, pourtant, son ame est combattue ; 
Car depuis quelques jours il fait de grands soupirs, 

Et semble avoir perdu son goût pour lutplaisirs» , 
Mais si le mal qu’il sent redouble ses atteintes , 

Il me viendra bientôt faire entendre scs plaintes:.’ 

Je n’en saurois douter. 
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LE JALOUX DESABUSE. 

JUSTINE. 

C'est là que je l'attends; 
Et, pour t’instruire à fond de ce que je pre'tends, 

Il faut que , dès l’instant, sans aucun artifice , 

De tout votre entretien ton rapport m’e'claircissc : 
Que ce qu’il aura dit je l’apprenne de toi. 

DUBOIS. 00 ‘ k 

' " r t # 

Mais ne saurai-je pas pourquoi cela ? 

JUSTINE. 

Pourquoi ? 

Pour choisir là-dessus la route qu’il faut prendre , 
Dans le dessein d’unir Julie avec Clitandre , 

Et d’obteuir l’aveu de Dorante. 

DUBOIS. 

Vraiment, 

Si tu crois les unir par son consentement , 

Tu t’abuses ; jamais il n’y voudra souscrire. 

JUSTINE. 

Promets-moi seulement de te laisser conduire ; 

Le reste me regarde... Adieu... Mais*, à propos , 

Il est bon de te dire encore quatre mots. 

’Clitandre au poids de l’or veut payer tes paroles , 

Et les taxe, dit-il, à quatre cents pistoles. 

DUBOIS. • V 

C’est parler comme il faut. 

JUSTINE. 

• Sur ce pied-là, je croi 

Que, sans trop me flatter, je puis compter sur toi ?... 

( Lui présentant sa main. ) 

Touche là : jure-moi que lu seras fidèle. 


•J 


Jf' j» 


mt * 


, . .1 


- 


V 


S : -1* • * 


♦S’.. • 

'.’fl 


.v 


^ * Digitized by Googld 





<*7>- -V 


•* ACTE I, SCENE VU. 267 

• ‘ dubois, lui touchant la main. 

• Oui, ma foi! Tu peux tout attendre de mon zélé, ' 

l ' JUSTINE. . • . 

^ a donc. De ton secours puissions-nous profiler!... 
-Toutefois, sans frayeur je ne puis te quitter, 

Je crois voir sur ton front, quand je le considère, * 
D’un hardi scéleïat le parfait caractère. 

Doit-on croire aux sermens d’un homme depalais? 

DUBOIS. 

Oui, quand ce qu’il promet flatte scs inte'rêts. 
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ACTE SECOND. 
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SCÈNE I. 
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. ' . DUBOIS. • ‘ , . 

C’est assez, ce me semble, estimer mes paroles 
Oue d’en fixer le prix à quatre cents pisloles. . 
Quel métier que celui de servir un amant ! 

On a fort peu de peine et beaucoup d’agrément. 
Que ne l’ai-je suivi dès ma tendre jeunesse ! 

3e renonce au palais, qui m’occupoit sans cesse y 
Je ne veux de mes jours voir greffe ni procès... 
Mais nos soins seront-ils suivis d’un bon succès? 
Le chagrin de monsieur à toute heure s’augmente# 
Peut-être... 

SCÈNE II. 

DORA.NTE, DUBOIS. 

. * f 

-dorante , à part, et paraissant réver profondément. 

Quel effort faudra-t-il que je tente ? 
d u b o i s , à part. 

..Se l’entends... Q«’a-t-il dit?... Qu’il paroît agité! 

• jl dorante, à part. 

Déplorable embarras ! fatale extrémité! • 

■ ?tfP ciel! 
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LE JALOUX DÉSABUSÉ. ACTE II , ÏŒfifE II. 269 

Ciel Idaigne me montrer ce qull faut que je fasse... 
{Soupirant amèrement.) A 
fie las! . » \ 

dubois, h part. 

Qu’il vient de faire une étrange grimace ! 

Qile l’état de son cœur est bien peint dans ses yeux !... 

11 ne voit rien; il croit être seul 'en ces lieux. 

Mais.... 

dorait te, apercevant Dubois. 9 

Ali ! c’est toi, Dubois? . 

■y-- DUBOIS. 0 * 

Oui, Monsieur, c'est moi-même, 
Qui sens$ je vous le jure, une douleur extrême 
Quand je vous vois en proie à ces inortels/mnuis. 
v dorante, à part. 

Dois-je lui confier le désordre où je suis ? 
dubois. 

M 

Je n’ose pénétrer quel en est le mystère, 
dorante , à part. 

Oui, parlons; mon tourment se redouble à le taire. 

Il est prudent , discret , ferme en mes intérêts... 

{A Dubois.) . t " 

3?u pie crois donc en proie à des chagrins secrets ? 
dubois. . 

Voudriez-vous, Monsieur, dissimuler encore ? 

■w 


DORANTE. 


Non ; et c’est dans mes maux tes conseils que jiÉtnploi;e. 
Mon père fit long-temps l’épreuve de ta foi ; 

Et pour me consoler je ne sache que toi. • 
répertoire. Jeune xxxiv. 2 J 
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LE JALOUX DESABUSE. 

dubois , à part. 

Que diable est tout ceci? -» 

DORANTE. 

t 'h 

Tu vois que ma tristesse 
A changé mon humeur et m’accable sans cesse ? 
Rien de ce que j’aïmois ne flatte mes de'sirs ; 

Et le sort m’a donné, pour finir mes plaisirs , 

Un bourreau de mes jours, un tyran de mon ame. 

* ‘ * 

dubois; 

Quel est-il ce tyran ou ce bourreau? 


dorante. 


DUBOIS. 


Mà femme. 


YoU’#femme , Monsieur? 


DORANTE. 


Tu n’en dois plus douter. 
Elle me cause un mal que je ne puis domter. 

Je suis désespéré! 


DUBOIS. 


Vous est-elle odieuse ? 

DORANTE, g 

Ah! plût au ciel ! ma vie en seroit plus heureuse. 

Mon cœur, pour mon malheur, s’en est laissé charmer, 
Et je ne souffre, hélas! que pour la trop aimer. 


DUBOIS. 


En seriez-vous jaloux ? ; 


DORANTE. 


Jusqu’à la frénésie ! ' 


DUBOIS. 


Vous, Monsieur,- vous, frappé de cette fantaisie , „ 


Digitized by Google 


r 


ACTE II, SCENE II. l 

Vous coutre les jaloux déclaré hautement ? 


DORANTE. 


Et c’est de là que vient mon plus cruel toifrment. 
Quand j’entrai dans le monde, une pente fatale 
M’entraîna dans le cours de la grande cabale. 

Ceux qui la composoient m’instruisant tous les jours, 
J’eus bientôt attrapé leurs airs et leurs discours. 
J’occupai mon esprit de leurs vaines pensées, 

Et blâmant du vieux temps les maximes sensées, 
J’en plaisantois sans cesse, et traitois de bourgeois 
Ceux qui suivoient encor les anciennes lois. 

« Quel est l’homme, disois-je, en faisant l’agréable, 

» Qui garde pour sa femme un amour véritable? 

» C’est aux petites gens à nourrir de tels feux. 

» Ah! si l’hymen jamais m’enchaîne de ses nœuds r 
» Loin que l’on me reproche une pareille flamme, 

» Que je voudrai dehien aux amans de ma femme! 

» Que ne croirai-je point devoir à leur amour, 

» S’ils peuvent, loin de moi, l’amuser tout le jour ! » 
duboi s. 

Eh! pourquoi teniez-vous cet imprudent langage? 

DORANTE. 

Morbleu! pour imiter les gens du haut étage , 

De qui les sentimeus , ou faux, ou trop outrés, 

De la droite raison sont toujours égarés. 

Connu sur ce pied-là, pour plaire à ma famille, 

Je m’engage , j’épouse une pètite fille , 

De qui l’air enfantin et l’ingénuité 
Ne prenoieut sur mon cœur aucune autorité. 

Je crus la voir toujours avec indifférence. 
Malheurfu^p de ses traits j’ignorois la puissance. 
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Sa beauté s’est accrue; et sa possession , 

Loin de me dégoûter, a fait ma passion. 

DUBOIS. 

Vous y voilà donc pris! 

DORANTE. 

Je n’ai connu ma flamme , 
Qu’aux mouvemens jaloux qui déchirent mon ame. 
De ce trouble secret je me suis alarmé , 

Et j’ai douté long-temps que mon cœur fut charmé. 
Mais enfin j’ai senti toute mon infortune. 

Je crains tous mes amis; leur aspect m’importune. 
Je n’aspirois jadis qu’à les avoir chez moi ; 

Leur présence aujourd’hui m’y donne de l’effroi... 

( A part. ) 

Pourquoi faut-il aussi qu’un ridicule usage 
Souffre des étrangers au milieu d’un ménage ? 
Sages Italiens , que vous avez raison ! 

( A Dubois. ) 

Vingt fainéans sans cesse assiègent ma maison ; 

Ils content devant moi des douceurs à Célie : 

L’un dit qu’elle a bon air, l’autre qu’elle est polie; 
Celui-ci, que ses yeux sont faits pour tout charmer, 
Que sa grâce jamais ue se peut exprimer. 

Celui-là de ses dents vante l’ordre agréable. 

Enfin, tous, à l’envi , la trouvent adorable ; 

Et la fin d’un discours qui me perce le cœur, 

Est toujours employée à louer mon bonheur. 

dubois. ± 

Il est vrai , c’est ainsi que la chose se passe. 
dorante. 

Us portent bien plus loin leur indis^èle audace. 
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ACTE II, SCÈNE I T. 2 78 

Ils viennent la chercher au sortir de son lit. 
Chacun fait là briller ses soins et son esprit. 

Ce ne sont que bons mots, que jeux , que railleries 
Que signes, que coups-d’œil et que minauderies. 
Ma femme reçoit tout d’un esprit fort humain , 
Et je vois quelquefois qu’on lui baise la main. 

DUBOIS. 

On a tort. 


DORANTE. 


Cependant, il faut que je l’endure , 

Et le public rira si ma bouche en murmure , 

Si je montre l’ennui que mon cœur en reçoit , 

Les enfans de Paris me montreront au doigt j 
Et , traité de bizarre et d’époux indocile , 

Je serai le sujet d’un heureux vaudeville... 

( A pari. ) 

Ah! Français, qu’à bon droit les autres nations 
Regardent en pitié toutes vos actions. 

Et blâmant votre esprit de mode et de cabale, 
Condamnent justement votre fausse morale ! 

DUBOIS. 

Belle réflexion! 

DORANTE. 

Ce n’est pas encor tout , 

Et l’on mettra bientôt ma patience à bout , 

Si je ne vois cesser les manières d’Eraste. 

Il cajole Célie, et le fait avec faste : 

Il veut que je le voie : il paroît l'affecter. - 
Elle flatte ses vœux, loin de les rejeter. 

Ils m’en ont convaincu. ;. Dis-moi , que dois-je faire? 
Parlerai-je à ma femme, ou faudra-t-il me taire? 




2^4 LE JALOUX DESABUSE. 

Quand je veux avec elle entamer ce discours , 

La hoüte que je sens m’en empêche toujours. 

Je crains de lui montrer mon extrême foiblesse ; 

J’eu rougis. <- « I 

DUBOIS. 

Vous pensez avec délicatesse , - 

Et vous êtes , Monsieur, dans un étrange cas. 

DORANTE. 

Elle ira son chemin , si je ne parle pas. 

DUBOIS. 

C’est sans difficulté. 

DORANTE. 

Si je parle , au contraire , 

Et que, comme un mari ne persuade guère. 

Mes leçons dans son cœur ne fassent aucun fruit , 

A quelle extrémité serai-je donc réduit? 

De souffrir un mépris si cruel pour ma flamme , 

Ou bien de maltraiter, ou de quitter ma femme. 

. DUBOIS. 

» 

J’y trouve comme vous un embarras égal. 

Comment donc gouverner un semblable animal ? 
j’importe. Expliquez-vous , Monsieur, avec Célie: 
La vertu dans son ame est si bien établie , 

Je le dis sans vouloir vous faire' compliment , 

Que vous n’en recevrez que du contentement. 

On obtient quelquefois plus qu’on n’oseprétendre, 
Et pour gagner sa cause il faut la faire entendre. 

DOn AI? T E. • 

Oui, je veux m’éclaircir avec elle aujourd’hui. 

C’est cacher trop long-temps ma peine et mon ennui. 
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C’esUd qu’elle vient sortant «le sa toilette..., 

( A part. ) • 

Donne à notre entretien la fin que je souhaite , - 

( A Dubois. ) î ’ . 

O ciel !... J’entends du bruit... Je la vois; laisse-nous. 

W son. ) 

scèneIÊii. 

DORANTE, CÉLIE. 

DORANTE, à part. 

Qui ne seroit trompé par ce maintien si doux ? 
Croiroit-ou , à la voir avec un air modeste , 

Qu’au repos de mes jours elle fût si funeste ? 
Cependant, Dieu le sait... Mais par oùcommencet? 

Je tremble 

celie, h part. 

Mon abord semble l’embarrasser. 

■ dor ante, à part. 

Qu’on épouse de soins lorsqu’on prend une femme!... 

. ( A Célie . } 

Poursuivons toutefois... Allons... Bonjour, Madame. 

'CÉLIE. * 

Bonjour, Monsieur. 

dorante, h phrt. 

Il faut lui cacher mon chagfîn... 

C A Célie.) 

Vous vous êtes levée aujourd’hui bien matin,? 

célie. * . 

Un moment après vous je me suis éveillée , 

Et, dans le même temps, je me suis habillée. 
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. * DORANTE. ’• 

Aliez-vous sortir ? ' ■' 

. CELIE, V 

; no^ - 

1 DOTANTE. 

/^voudriez-vous souffrir 
Que mon cœur à vos yeux ose se découvrir, 

Que tous mes sentimens puissent ici paroître ? 

. CELIE. 

En pouvez-vous douter? N’êtcs-vous pas le maître? 

DORANTE. 

Pendant notre entretien , souvenez-vous au moins, 
Que vous êtes l’objet dé mes plus tendres soins, 
Que sans cesse pour vous je soupire et je brûle. 

*. celie, ii part. 

Quelle sera la fin d’un pareil préambule? 

* v 1 " 

DO R ANTE. 

Non , il n’est point d’époux qui., jusques à ce jou^ 
Alt senti pour sa femme un si parfait amour. 

✓ .. CÉLIE. 

Je le crois. Je vouï suis tout à fait obligée. 

DORANTE. 

( • * 

Mais plus dans cet amour mon ame est engagée , 
Plus elle est exposée à des troubles secrets. 
Quelquefois l’on se livre à d’éternels regrets 
Lorsqu’altérant la paix d’un heureux mariage , 
v {A patt.) .... ... . 

On permet... Que je joue un triste personnage . f 
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C É L I E. 

En vérité, Monsieur, je ne vous entends point. 

DORANTE. 

Les genstes plus sensés s’abusent sur ce point. 

On se laisse , à la fin, séduire à l’app^pnce , 
Jusques à condamner la plus pure innocence. 
Ainsi , lorsqu’une femme a soin d|3 son honneur, 
C’est peu qüe sa vertu réponde de son cœur : 
Elle agit au dehors avec tant de sagesse 
Qu’elle n’y.ipontre rien dont le public se blesse % } 
Et toujours attentive à ces soins iraportans , 
Brave la calomnie et les discours du temps. 

CELIE. 

Avec tous ces détours que voulez-vous me dire? 

DORANTE. 

Ce qu’un ardent amour me découvre et m’inspire. 
Vous êtes fort aimable, et je vois chaque jour 
Mille gens empressés à vous faire la cour. 

Ils ne vous quittent point ; et leur galanterie , 
Puisqu’il faut m’expliquer, passe la raillerie. 
Toutes les libertés qu’ils prennent avec vous 
Marquent... 

. cél ig. , V interrompant , en riant. 

Qu’il vous sied mal de faire le jaloux. 

DORANTE. 

Comment? 

t- . 9 c ^ lie , riant. 

Vous n’avez pas de grâce a ie paroi tro. 
dorante, au désespoir. 

Quoi! vous np eroÿez pa§... ■ ' • ”* * 


« ; 
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célie, 1‘ interrompant , en riant. 

Non j celajic peut être. 

DORANTE. 

Mais, je vous dis pourtant la pure vérité. 
célie , riant toujours. 

Vous avez trop de sens; j’ai trop peu de beauté. 

. dorante. 

^ ^ ^ • 

Je qe m’attendois pas à la plaisanterie. 

Morbleu! c’en est assez pour me mettre en furie. 

Madame , on ne rit point sur un pareirsujet. 

célie, avec fierté et en colère. 

Ab !. c’est donc tout de bon?... Cependant, qu ai-jefail? 

Qui cause, ^e vous prie, un soupçon qui m’offense ? * 

Y oyons. , 

dorante. . . 

Ne sauriez-vous parler sans violence ? 

Car enfin mon dessein n’est pas de vous ficher. 

CELIE. 

Mais encor, qu’est-ce donc qu’on peut me reprocher? 
dorante. 

Les assiduités d’Erastc, de Clitandre, 

De Cléon. 

CÉLIE. 

A vous seul vous devez vous en prendre. 

Des trois les deux m’éloient tout à fait inconnus, 

Et conduits par vous-même ils sont ici venus. 
DORANTE. 

Il est vrai. 

CÉLIE. 

Pour Clitandre , il en veut à Julie ; 

Et le sang , dont le nœud l’un et l’autre nous lie , 


% 
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Fait que , dès le berceau, nous nous aimons tous deux. 

DORANTE. 

Le cousin le. plus proche est le-plus dangereux, » 
En utimot, leursdiscours,leurssoinsctleursmanières, 
Depuis un certain temps , ne me conviennent guères. 

Ils sont toujours ce'ans, vont vous voir dans le lit. 
Est-ce, entre nous, Madame , ainsi qu’on se conduit? 

De vricz-vous souffrir de semblables visites? 

CELIE, 

Mais vous , pensez-vous bien à ce que vous me dites? 

Ne vous souvjent-il plus avec quelle chaleur 
A d’autres sentimens vous disposiez mon cœur, 
Quand, danslçs premiers jours de notre mariage, 

Je n’osois regarder vos amis au visage, 

Et que , pour éviter leur vue et leurs discours , 

Seule en mon cabinet je m’enfermois toujours?... 

« Madame, disiez-vous , vivez d’autre manière: 

» Vous êtes trop farouche et trop particulière. 

» Recevez autrement tous les gens que je voi , 

» Et n’effarouchez pointceux qui viennent chez moi. 

» Rendez à mes amis ma maison agréable', 

» Ou le séjour pour moi n’cn est plussuppor table. » 
En me parlant ainsi vous me les ameniez. 

Jusqu’à mon cabinet vous les introduisiez. 

« Messieurs, ajoutiez-vous, divertissez Madame: 

» Je sors , excusez-moi. Je vous laisse ma femme... » 
Sur cette confiance ils sont venus me voir. 

J’ai fait ce que j’ài pu pour les bien recevoir ; 

Et pour vous obéir, j'ai suivi vos maximes. 

Si vous vous en plaignez , Monsieu r , ce son t vos crimes 
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. •, t 

DORA NT E; à part. 

Avec quelle froideur elle voit mon chagrin : 

* ( A Cèlie.) 

Madame, j’avois' tort, je le sais j mais enfin* 

En faut-il moins calmer la douleur qui me presse ? 
Ecartez ces objets de qui l’aspect me blesse, 
c £ L I £. 

Mariez votre sœur j c’en est un sûr moyen. 

Çlitandre l’aime : il a du mérite et du bien. 

Pressez leur union. Bientôt cet liyménée 
Dispersera les. gens dont votre ame est gênée. 

Julie est riche et belle : ils Veulent J^épouscr. 
Crçyea^oi. - c J " 

DOSAIITE. . 

Ce moyen se peut-il proposer ? 

Et ne voyez- vous pas, par l’hymen de Julie, 

D’un fort gros revenu ma maison affoiblie? 
Différons ce malheur, gagnons encor du temps. 

Que je vous doive, enfin le repos que j’attends. 
Chassez ces étourdis qui... " ‘ 

c £ l i e , l 3 interrompant. 

Chassez-les vous-même. 

* DORANTE. 

Moi? ’ 

' CELIE. 

Sans doute. D’où vient cette surprise extrême? 

DORANTE. *5" 

Moi! je leur montrerois qu’ils m’»ontrrendu j aloux? * 

", )- ■ CÉLl-B ^ffi W y ■ • 

Eh bien donc. 1 i’a^poi soin de leur parler pour y< 


V. ' 

U 
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DORANTE. 

Je ne puis que louer un si prompt sacrifice. 

. * CÉLIE. 

> -y \ 

Eli quoi! ne faut-il pas que je vous obéisse? 

. DORANTE. 

. J . . - - f . 

Oui; maison ne fait pas toujours ce quel’oudoit... 
Rien ne vaut le plaisir que mon ame reçoit. 

_ CÉLIE." 

Non, non, 11e doutez point que je ne vous délivre 
De tous ces importuns attachés à me suivre. 

\ DORANTE. , ‘ - 

Bon! 

CÉLIE. 

Je les instruirai de vos intentions. 

DORANTE. 

Comment? 

CÉLIE. 

Ils apprendront vos résolutions. 

Je leur déclarerai quel est votre scrupule. 

dorante. ' . 

Vous voulez me charger d’un pareil ridicule? 

C’est tout ce que je crains. 
m • a 1 m 

CELIE. 

Comment faire autrement ? 

. DORANTE. 

Prendre sur vous L’éclat de leur bannissement', 

Les fuir, les dégouW, enfin, sains me commettre. 

\ CÉLIE. - 

Pour côla, c ? est un point que je ne puis promettre. 
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DORANTE. 

D’où vient? ■* 

CE LIE. „ -, 

Je ne veux point qu’on reproche à mon cœur 
L’impertinent défaut d’une bizarre humeur. 

Je ne veux point passer pour une extravagante. 
J’estime ces Messieurs, et j’ensuis trop contente. 

Leur entretien me plajt; je les ai bien reçus. . 

Je ne mesaürois pas démentir là-dessus. 

DORANTE. 

Vous ne le ferez point? 

•célie. 

. . ' Non , je vous le proteste. 

DORA N TE. 

Madame... 

c e : l i e , l'interrompant. 

Eh bien! Monsieur? 


DORANTE. 

, ; Voyez. 
CÉLIE. 


Je vois de reste. 


Qu’est- ce? ' 

DORANTE, 

- Ah ! j’ai mal connu votre perfid^œur. 

Morbleu ! 


• v ! CÉLIE. 


C’est donc ainsi qu’on m’outrage, Monsieur? 
Allez... Loin de me faire une pareille offensé jjjür 
Ne devriez- vous pas louer ma complaisance ? v 
Mais , maigre' tout cela , je ferai mon devoir : 
Comptez que ces messieursne viendrontplusmevoir... 
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( Apercevant venir Eraste et Clitandre. ) 

Les voici... Je leur vais expliquer ce mystère , 
Leur dire que vous seul... 

• dorante, V interrompant. 

O ciel ! qu’allez- vous faire? 
Madame, gardez-vous de leur parler de moi. 
célie. 

Non, ne m'arrêtez point; je le veux, je le dor. 

DORANTE. 

De mon ressentiment, vous avez tout à craindre, 

Si vousparlez. 

cee ie , le regardant avec tendresse . 

Eli bien ! il faut donc me contraindre. 
Pour vous plaire, Monsieur, que ne ferois-je pas ? 
dorante, à part. 

La traîtresse ! 

S G È N Ê I V. ' 

DORANTE, CÉLIE, CLITANDRE, ÉRASTE, 
JUSTINE. • 

É r a s t e , a Dorante , en V embrassant. 

Chez te* nous courons à grands pas. 
Notre ami , l’on ne peut , en quelque par tqu'on aille 
Trouver pour le commerce un homme qui te vaille. 
Clitandre te dira qu’hier, en vingt endroits, 

On loua ta maison d'une commune voix. 

Ce n’est qu’ici qu’on goûte un plaisir véritable. 

... clitandre, à Dorante. 

Il n’est poiut dans Paris de lieu plus agréable. 
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célie. 

Vous nous flattez, Messieurs ? 

CLITANDRE. 

Non, Madame. 

ÉRASTE. . 

ifcj ■ . ♦ Pour moi, 

Quand je vous parle ainsi, c’est de fort bonne loi ! ^ 

dorante. * 

Je vous suis oblige'. . •* - 

^ éraste, lui frappant sur V épaule. 

Mon ami, tu sais vivre. « 
Dans le monde tu sais le parti qu’il faut suivre ?... 

Je viens de chez Damon. 

, CLITANDRE, 

L’impertinent jaloux! 

». éraste, a Doranfe. 

-J’ai manqué, je l’avoue, K me mettre en courroux. 
Il.qe sauroit sçulfrir qu’on regarde sa femme. 

Tous les soinsqu’on lui rend le percent j usqu’à l’ame. 

JUSTINE.. 

Le fat! - _ ,V - . ■ 

. ÉRASTE. 

* * 

J’ai pris plaisir à le faire enrager. 

JUSTINE. 

x ■ * » • 

Que c’est bien fait ! 

célie , à Eraste , en rendant tendrement 

. Dorante. ’ •- ■ 

< >. • , > - . . 

Pourquoi ne le pas ménager? 
ll faut avoir pitié du mal qui le dévore. 


Digitized by Google 


Y 


ACTE II, SCÈNE IV. 2&£ 

ERASTE. -, v 

Il faut,, quand on le peut, le redoubler encore... 

( A Dorante. ) 

Je gage que Dorante est de mon sentiment... 

( Le tirant par le bras. ) 

Parle. Ne doit-on pas le faire ? 

dorante, avec embarras. 

Assurément... 

( A part. ) 

Ciel! . \ 

CL1TANDRE. . 

Un mari jaloux est une sotte bête ! 
dorante, à part. 

J’enrage ! 

er a ste , riant. 

Lorsqu’il a ses visions en tête , 

Et que l’on est témoin des chagrins qu’il ressent, 
C’est de tous les objets le plus divertissant. 
dorante, a part. 

Je crève ! " / 

•ce lie, à Eraste , en riant . • 

Il est certain qu’il donne bien & rire. 
dorante, à part. 

La coquine ! elle pense à mon secret martyre , 

Et rit de tous les maux qu’elle méfait souffrit 
. c e lie , à Eraste. 

Mais, Eraste , un jaloux ne peut-il sè guérir 7 

*4 
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éraste. 

Oh ! non, la jalousie est un mal incurable , 

Et, sans doute, de tous le plus insupportable î 

JUSTINE. * 

Que vous le peignez bien ! 

dorante, à part. 

Je n’y puis plus tenir... 
( A Eraste et a Clilandre. ) 

Serviteur. 

ÉRASTE. 

Quoi ! tu sors ? 

DORANTE. 

Non : je vais revenir. 
( Il s'en va. ) 


' SCÈNE V. 

CÉLIE, CLIT ANDRE, ÉRASTE, JUSTINE. 
Én as te , à Célie. 

Ou court-il?... Que penser de cette promptitude? 

. 

clit andre, à Célie. 

, ■' f f ’ 

Il m’a paru frappé de quelque inquiétude. 

Justine , à Célie. 

Madame , vous riez. 

CLITANDRE, à Célie. 

De grâce ! expliquez-vous. 

CÉLIE. * 

. Enfin , nous le tenons. 
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iRASTE. ’ w . . 

Comment? 

CELIE. 

Il est jaloux. 

Bien loin de pénétrer nos secrets artifices, 

Il croit que tous vos soins sont de vrais sacrifices; 
Qu’Éraste, que Cléon m’aiment de bonne foi. 

Tout ce qu’il voit enfin lui donne de l’effroi. 

Il vient de me montrer les transports de son ame. 

Ses soupçons, ses terreurs, son trouble.... 
justike, F interrompant. 

Ehbien ! Madame , 

Mes conseils sont-ils bons? en doit-on faire cas? 

4 CELIE. 

Assurément. 

JUSTINE. 

Allons , ne nous relâchons pas. 
Travaillons; redoublons la soupçonneuse crainte 
Dont monsieur votre époux a déjà l’aine atteinte, a 
Qu’Eraste, sur vos pas attaché chaque jour, 

Lui fasse voir pour vous un violent amour. 
Paroissez avec lui toujours d’intelligence; 

Employez de vos yeux l’éloquente science. 

Soutenez que tous ceux dont Dorante est jaloux 
Viennent chercher ici sa sœur, et non pas vous; 
Qu’elle seule est l’objet de leur galanterie, 

Et que, pour la chasser , il faut qu’il la marie. 

Je garantis dans peu Clitandre satisfait. 

chtandre, à Célie. 

O^fsans doute, nossoinsaurontun prompt effet! 


\y:- * 


Digitized by Google 



288 LE JALOUX DÉSABUSE. 

Madame, que j’aurai de grâces à vous rendre! 
Mon sort est en vos mains, mon bonheur.... 
célie , l’interrompant. 

Mais,Clitandre, 

L’amitié , que le sang a formée entre nous , 

Me fait bien hasarder pour Julie et pour vous j 
Car , sans être perfide , enfin , ni criminelle , 

Je cause a mon époux une peine mortelle. 

Me pardonnera-t-il son trouble , sa douleur ? 
JUSTINE. 

N’est-il pas trop heureux de n’avoir que la peur? 
Ah ! combien de maris , de la plus haute classe, 
Pourles mêmes terreurs voudroient être à sa place! 
Quelle sera sa joie au moment qu’il sera 
Hautement détrompé sur les soupçons qu’il a! 
Enfin ne doit-on pas punir son avarice , 

Et de son procédé corriger l’injustice , 

Quand pour jouir d’un bien qui revient à sa sœur, 

Il empêche un hymen qui feroit son bonheur ? 

CÉLIE. 

C’est trop ! 

ClITANDBE. 

Trahirez- v ous le beau feu qui me bride ? 
Et d’où peut aujourd’hui vous venir ce scrupule? 
Votre mère et Damis , l’oncle de votre époux, 
Dans ce juste dessein sont d’accord avec nous. 
Tout parle en ma faveur, et tout contre Dorante. 

CÉLIE. 

Je crains de l'offenser ;mon devoir m’épouvmüc: 
je tremble à tout moment. 


W-- 
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CHTANDRE. 

Vous me désespérez. 

Prenez pilié des maux qui me sont préparés , 
Madame j je mourrai , si votre bonté cesse. 

CÉLI E. 

Eli bien ! jusqu’à la fin servons votre tendresse... 

Allons trouver Julie et lui faire savoir 

Que tout semble aujourd’hui répondre à mon espoir. 



FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 

. 4 •* ' 


SCÈNE I. 

JULIE, CLITANDRE, BABET. 

I 

CLITANDRE. 

Enfin , belle Julie , un destin favorable 
Se prépare à finir le tourment qui m’accable. 
Pour calmer ses soupçons, pour les écarter tous , 
Dorante permettra que je sois votre époux. 

Quels transports dans mon cœur l'espérance fait naître ! 
Je ne puis les régler. 

JULIE. 

Vous vous flattez peut-être. 
L’intérêt pour mon frère est un motif puissant I 

CLITANDRE. 

Le soin de son repos est encor plus pressant. 

Il ne soutiendra point une si rude atteinte. 
Madame , espérons tout. . 

JULIE. 

L’amour cause ma crainte. 
Pardonnez-la, Clitandre, à mou cœur agité : 
J’aime trop pour sentir quelque tranquillité. 

CLITANDRE. 

Que ne vous dois- je pas après ce témoignage ! 

A quels soins désormais ce doux aveu m’engage ! 


W> 
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LE JALOUX DÉSABUSE'. ACTE Iîl', SCENE III. îHjr 
. JULIE. 

Soyez tendre et constant , vous ne me devrez rien : 
La çopstance et l’amour vous acquitteront bien. 

B ABET. 

J’entends quelqu’un venir. 

JULIE. 

* * Seroit-ce point mon frère? 


B ABET. 

Je ne sais. 

JULIE. 

Voyez donc. „ * 

b a b E t , voyant paroilre Dubois. s 

Non , c’est son secrétaire. 




SCÈNE IL 


ÏULIE, CLITANDRE, DUBOIS, B ABET. 


* d u b o i s , à Clilandre. 
Eloignez-vous d’ici , Monsieur vous surprendroit. 
Il me suit, et viendra, sans doute, en cet endroit. 
11 n’est pas à propos qu’il vous rencontre ensemble, 
j u l i e , à Clilandre. 

Allez donc. ( Clilandre sort%j 


SCÈNE III. 


JULIE, DUBOIS, BABET. 

dubois , à Julie. 

Je commence assez bien , ce me semble ; 
Et pour être apprentif au métier que je fais , " • 
J’y suis grec et rompu quasi comme au palais. 
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JULIE. * - V 

Vous nous servez fort bien. 

DUBOIS. 

Quand je vous rends service , 
Je défends l’innocence et soutiens la justice; 

Car, enfin , n’est-ce pas un énorme attentat '* - 
De vous faire observer un triste célibat ? 

JULIE. ^ • r 

Vous êtes fou , je crois ! 

DUBOIS. 

Je suis sage, au contraire, 

De vouloir vous venger de votre injuste frère. 
Nous en aurons raison dans peu de temps, je croi. 


» : 


Tout de bon ? 


JULIE. 


DUBOIS. 

( Voyant entrer Dorante.) 
J’en suis sûr... Mais il vient... Laissez-mof. 
( Julie sort avec Babet. ) ■ 


SCÈNE IV. 

j. i 

DORANTE, DUBOIS. 

DORANTE. 


J Eiï’ en puis plus, je souffre une peine effroyable, 
Dubois. 

, .DUBOIS. • ‘ 


D’où venez-vous , Monsieur ? 


DORANTE. 


• ' , Je sors de table. 

Je viens de la quitter sans avoir rien mangé. 

DUBOIS. 
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. . ACTE IJ!, SCENE IV. 

. • P'P DUBOIS. *■ 1 • 

Vous trouveriez-vous mal ? ] •* 

DORANTE. 

• * * Je suis pis qu’enragé ! 

Ma femme m’assassine et met tout en usage 
Pour me faire crever de dépit et de rage. 

dubois. \\ 

Comment? 

\. 7 - dorante. 

Je n’ai rien pu gagner sur son esprit r 
Elle m’a chicané sur tout ce que j’ai dit ; 

Et s’armant d’artifice ou de plaisanterie % 

N’a traité mes chagrins que de bizarrerie. 
dubois. 

Diantre ! 

DORANTE. 

. Notre entretien a trcs-mal réussi. 

# * ^ ^ ■ 

DUBOIS. 

Tant pis... Mais cependant que faire à tout ceci ? 

* ' ‘ ^ DORANTE. 

Que sais-je ? Ma raison ne me sert plus de guide. 
Non , je ne vis jamais une ame plus perfide. 
Pendant tout le dîner, que n’a-t-elle point fait? 
Jamais de faire éclat je n’eus tant de sujet. 

dubois, à part. ifcin 

. ’ . {A Dorante.) 

Tant mieux... La perfidie est donc considérable? 

DORANTE. Jfcy . 

Job se seroit donné cinquante fois au diable. 

A. moins que de le voir, je n’aurois jamais cru " • 
Ni même imaginé ce qui m’en a paru j 


■ ■ ■ 



ïy4 LE JALOUX Dl.S ABlsii. , . * 

Et c’est un de ces faits dont la raison trouble'e, 

Pour en pouvoir douter, voudroit être aveuglée. 

Tout ce qu’une coquette a jamais pratiqué 
■a Lorsqu’elle veut surprendre un cœ»f qu’elle a manque, 


Soins de plaire affectés , souris , agaceries , 

. Discours flatteurs , regards, gestes et lorgneries, 
Ma femme devant moi vient de le répéter, 


■i 


Pour engager Eraste , ou bien pour le flatter. 





* , du soi s. ' ' - ' 

*6 Devant vous? 

DOSANTE. 

♦JJ, . A ma barbe, avec une impudence 

A lasser d’un mar tyr toute la patience. 

Moins timide qu’Erastc , elle l’embarrassoit , < ' 

Et je l’ai vu rougir quand elle le pressoit. 

DUBOIS. 

Mais vous , que faisiez-vous pendant ce badinage? 

DORANTE. 

Je murmurois tout bas en dévoraut ma rage. 

Enfin , puisqu’avec toi je puis trancher le mot , • * 

Je faisois justement la figure d’un sot. 

DUBOIS. 

Cela n’est pas plaisant. 

DORANTE. 

' :?*T*t'* r * 


i 


J 


•fc J’en suis inconsolable. 

J’ai manqué trente fois à renverser la table. 

Pour puuir l’infidèle et pour me con tenter, I 

S’il m’eût été permis de la bien souffleter, 

Quelle eût été ma joie ! 

DUBOIS. 




Ah ! c’en est trop. 


• . 


"V ? 




m 
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♦ J ACTE Ut, SCÈNE I\V- 

PP» | 

DORANTE. V " 

\ j : vM 1 Ma bife 

M’inspiroit cet éclat, flatteur autant qu’utile ; 
Lesmains me démangeoient.. Mais j’ai craint lcsjbf btards 
Qu’on m’auroit aussitôt jetés de toutes parts. 

(A part.) 

Que vous êtes heureux, vous en qui la nature 
Agit sans aucun art et règne toute pure ; 

Qui , bravant le public et le qu’en dira-t-on , 
Expliquez vos chagrins à bons coups de bâton , 

El que l’usage, enfin, sans crainte d’aucun blâme. 
Autorisa toujours à battre votre femme : 

Gens du peuple, artisans, porte-faix et vilains, 

Vous de qui la vengeance est toujours dans vos main 

DUBOIS. 

Parlez-vous tout de bon ? 

• DORANTE. 

• , • \ Oui, le diable m’emporte 1 

On se soulage , au moins , en usant de la sorte. 

DUBOIS. 



Vous vous moquez, je pense, avec de tels propos? 




DORANTE. ‘W* 

Que ne puis-je à ce prix assurer mon repos !... * 
Mais que dois-je résoudre en cet état funeste ? ? 
Prenons , sans balancer, le parti qui me reste. A 
Couronschez mon beau-père; allons nAplaindrea lui. 


y. t 


• ** 




* 


r- ■ 

• y*. .! 


; 4’i 


DUBOIS. 


Eh ! croyez-vous par là soulager votre ennui ?. 

Ah! gardez-vous surtout de vous plaindre à son, pèie 
Des chagrins que vous cause une femme légère..' 


.1 
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2g(j le JALOUX DÉSABUSE. 

I! vous condamnera, s’il est homme d’esprit J 
Ët vous n’emporterez que honte et que dépit. 
Que gagne Licidas en suivant cette route ? 

• Il soupire , il se plaint j personne ne l’écoute. 

Il entend publier son histoire eu cent lieux. 

Qûe d’exemples, enfin , sont présents à vos yeux ! 
Acaste hautement dit sa femme infidèle : 

Après ce grand éclat il demeure avec elle. 

Areas fait le désordre, et, passant plus avant , 

Il menace la sienne et l’enferme au couvent ; 
Mais bientôt , à l’insu de toute sa famille , 

Il va, pour la revoir, sanglotter à la grille. 
D’abord elle résiste et feint d’être en courroux ; 
Elle se rend enfin aux pleurs de son époux , 

Et rapporte chez lui , pour venger son absence, 
L’orgueil , la tyrannie et l’extrême licence. 
Valère , par la sienne offensé chaque jour, 
Diffère à la punir par un excès d’amour, 

El lorsqu’il ne peut plus soutenir sa conduite , 
La rend à ses parens , et la reprend ensuite, -c 
A ces pièges honteux il faut vous dérober : 

Le plus sage s’aveugle et s’y laisse tomber. 

ÜF n’est pour s’en parer qu’un moyeu salutaire. 

DORANTE. 

Quel est-il ce moyen? ‘ 

* .» T DUBOIS. , jA 

n Endurer et vous taire. 

' ’ ■ ' . _* 

DORANTE. 

Quoi! ma femme aura droit de me faire enrager, 
Et je n’oserai , moi , parler ni me venger ? 

' * ' TT ‘ 'TW 
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* * ACTE III, SCÈNE V. 2Q7 

DÜBOIS. 

De son sexe, Monsieur, c’est le grand privilège! 

DORANTE. . 

Je le casse , morbleu ! Sans cela que ferai-je ? 

Entre ma femme et moi les droits seront égaux. 

SCÈNE y. V‘ 

*DORANTE, CÈLIE, DUBOIS. , 

4J cèlie , à Dorante , avec un ton agréable. 
Voulez-vous bien, Monsieur, meprêter vos chevaux? 
On vient de m’avertir qu’un des miens estmalade, 

Et je ne voudrois pas perdre la promenade. » ^ . 
On nous donne à Surêne un excellent soupe. 
dubois, à part. 

Ceci sera plaisant , ou je suis fort trompé. . • * 

* V cèlie, à Dorante . ^ * . 

Vous ne me dites rien ? , 

DORANTE. Vw. 

V 

Quepourrois-je vous dire, 
Dans la rage où je suis, perfide ? 

CÈLIE. ' 

Est-ce pour rire ? 

. DORANTE. 

Non ; c’est du meilleur sens dont je parlai jamais... 

Je ne vous flatte point : ciaignez-moi désormais... 

Vous perdez , sans retour, toute ma confiance.' 

t cèlie. : £+■■’* ■ 

Comment? - ■ -£- 


< 
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LE JAX0UX DESABUSE. 

. DORANTE. ‘ f ' ' 

.{ . N’attendez plus aucune complaisance. 

• Comme vous me forcez à vous mésestimer, 

Je ferai mes efforts pour ne vous plus aimer. 
ce lie, à Dubois. 

A-t-il perdu l’esprit? * ' 

# DORANTE. 

Je le perdis , Madame, 

-Lorsque je m’avisai de vous prendre pour femme; 
Lorsque je vous aimai. 

ce'lie. 

Quels transports ! quel courroux ï 
L Quels noms injurieux ! 

DORANTE. 

Ils sont encor trop doux. 

Plus mon amour pour vous avoit de violence , 

Plus cet amour trahi m’excite à la vengeance. 
Rendez grâce aux égards qui peuvent m’arrêter, . 
Quand mon ressentiment est tout prêt d’éclater. 
Sans cela... 

célie. Ht' 

*• ‘ Ciel! qu’entends-je? 

DORANTE. 

A . 'vjMKA ■ _■ . . • * • J* 

Allez, coquette insigne! 

Ce que je viens de voir vous a rendue indigne 
* De l’estime et du cœur d’un mari tel que moi. 

. Vous aimez donc Erastc et me manquez de foi ? 

CELIE. 


Je! 


aime, moi 

/ i 


i? 
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* > * 
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f ^ ACTE III,' SCÈNE V. ^9 

DORANTE. 

Comment voulez-vous que j’en doute? 
J’ai vu les soins honteux que cette ardeur vous coûte... 
{A part.) 

Ventrebleu! que ne puis-je... 

c él i e , V interrompant. 

Ah ! quel empor temeiïl !... 

{A Dubois .) 

Qu’on me donne un fauteuil, Dubois, et promptement, 
Je me meurs... ’t 

( Dubois avance un fauteuil , et Cëlie tomba, de- 
dans en feignant de s J e'vanouir. ) 

DUBOIS. 

Modérez le trouble de votre ame... 
Reprenez donc vos sens... M’entendez-vous, Madame?. 
Hélas ! que votre état m’inspire de frayeur !?.. 

( A Dorante.) v * * * '* 

Elle ne répond point... Tous avez tort, Monsieur... * 

( A part.) I*”*' 

Fort bien ! l’on ne peut mieux jouer son personnage... 

( A Dorante. ) 

Madame n’en peut plus , et voilà votre ouvrage... 

DORANTE. ; 

Il est vrai , je l’avoue , et vois en ce moment 
,Les funestes effets de mon emportement ; 

Et quand je la regarde... Ah ! Dubois, qu’elle est belle! 

Je sens que, malgré moi, mon cœur vole vers elle.,». . 

( A Célie , en se jetant à ses pieds. ) , 

Madame, ouvrez les yeux et voyez votre époux, 

Soumis et repentant , embrasser vos genoux. 

' » * 


«8r. 


r- * 
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LE JALOUX DESABUSE. 


1 

« 


' ** j» * * 


- célie, ouvrant les yeux ■, et les refermant aussi- 
tôt > en feignant de retomber dans son éva- 
nouissement U la vue de Dorante. 

Ah ! quel objet !... Faut-il revenir à la vie 
Pour revoir l'ennemi qui me l’avoit ravie ! 

dorante, avec tendresse. 

Je suis votre ennemi ? 

. célie, avec dédain. 

' * De grâce , laissez-moi 

* DORANTE. 

Ah ! ne m’imposez pas cette barbare loi. 

Je ne puis obéir. - 

CELIE. 

Que je suis malheureuse ! • 

• * Qu’aux cœurs tels que le mien la honte est douloureuse! 

►' dorante. 

% Madame, au nom du ciel, modérez ce courroux; 

’ • ■ 

Voyez mon désespoir. ' 

( Il se relève en voyant entrer Justine. ) * 

> • * -*’ ' / ? • 

SCÈNE VI. 

DORANTE, CÉLIE, DUBOIS, JUSTINE. 

‘ JUSTINE, à Célie. 

, .. V'-'- Eu bien ! partirons-nous f •. ~ 

Madame ? Pfofttez de la belle journée : 

On vous attend. ..Mais, ciel! que je suis étonnée !'»• i 
Que dois- je présumer de ce silence affreux l 
Monsieur est interdit, et yous pleurez tous deux ? 


* 

J 


J 
l < I 
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f . 



J u s t i n e , a part. 

Gagnons sa confiance, excusons ses transports... 
(. ACélie .) <, . V»***, 

Vous devez pardonner, Madame, à ses remords. 
Il vous aime , une fois I 

DORANTE. 

Je 1 adore. * * ^ ' 


w ACTE III, SCENE V I. 


V » 


CÉLIE. *P- « • 

Justine ! 

"» n JUSTINE. 

Eh bien ! Madame ? 

. • • CELIt. ' . • - 

» A .fc' ^ \ ^ # 

Ah ! que ne suis-je morte , 
Avant que de me voir outrager de la sorte ! 

Justine , bas , h Dorante. 1 ' 

Qu’av ez-v ous fai t , Monsieur ? V ous aurez tout gâté. # 
DORANTE, bas. 

Par un excès d’amour je me suis emporté. 

Justine, bas. 

' • 


fié- 


u^Vous ? 

55 e ' DORANTE, bas. 

ÜL ne sauro * s pl us t e^acher ma foiblesse. 

Je suisplein de soupçons, decrainte et de tendresse. 

J’ai pris , dans ce désordre, un violent parti. 

Justine, bas t ci Dubois. gSSÈfc ' ' 

Ah ! Dubois ! 

• dubois, bas. 

■ ‘ II est vrai, Monsieur s’est démenti. 

CELIE. J . . i 

Me menacer î montrer une fureur extrême! 

Contre moi , la douceur et l’innocence même ! 
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LE JALOUX DÉSABUSÉ. . . 

"TB? ■ -a ^ 

j u s t i N e , & Célie. *• • 

», l ^ . Sa flamme ? 

* A produit contre vous ces troublés dans sou amc. 

0 Loin d’être injurieux , ils ne sont qu’obligeans. 

* ' . . CE ME. . t • 

En use-t-on ainsi quand on aime les geus ? 

JUSTINE. 

Oui, l’amour le plus tendre a souvent du caprice. 

> • ' , • ce lie. • * 

Le véritable amour abhorre l’injustice’. 

JUSTINE. 

11 faut plus d’indulgence entre gens mariés , 

Madame , ou chaque jour vous vous étrangleriez. £ 
C’est la première loi mie le contrat impose 
De savoir, tour à tou*, se passer quelque chose. * 
d u b o i s , à Célie. 

C’est connoitre le monde , et Justine a raison, 
j u s t i ne, à Célie et à Dorante. 

• Ce n’est qu’ainsi qu’on metlapaix dans la maison ; 
Autrement la discorde y règne en souveraine... 

On vient... Gardez, tous deux, que l’on ne vous surprenne. 

SCÈNE YII. 


i 

j 

.1 

,.i 




ERASTE 

Madame, tout est prêt. 


; DORANTE, CÉLIE, ERASTE, DUBOIS, 
JUSTINE. 


-*! 'SK#&À ue VeUX l^ US SOllir * 







Veux-tu venir, 


w ACTE III, SCENE VII. 


. ER A S TE. ~ . K « 

r Vous plaisantez sans doute ? . v • 

dorante, à Célie. » : • • ' 

Allez vous divertir,* ^ 

Madame. 

* ‘ celie. - 

Vous savez que je suis trop malade. 

' DORANTE. 

C’est un remède sûr qu’un tour de promenade. 

CÉLIE. 

Je n’en ai pas la force. * • 

• i JUSTINE. « - v 

Elle vous reviendra... . *. 

( A Dorante. ) 


Elle fera, Monsieur, tout ce qu’il vous plaira. 


CELIE. 

Allons donc , il faut vous satisfaire. 
ér a ste, a Dorante. " 


x •> 


V v DORANTE. 

Moi ? non. 

-r a;, k 

ÉRASTE. 

As-tu quelqu’autre affaire/ , ' > 
dorante, affectant un air gai. . ■ " ' 

Peut-être. 

célie. ’ f ’ % ' 

Il trouve ailleurs des plaisirs plus touchauS.fr * . . 

Il nous méprise. ' ▼ ^ ^ ’**•' \ 

dorante, à part. " »* 

(A Célie.) 


O ciel !... Chacun cherche ses_gens, 

* • 

% : v.w ? . 

* 


jmr s mvi>. 




3o4 LE JALOUX DÉSABUSÉ.*. ^ 

Madame; vous allez où vous serez conteste 
Et moi de même. 

CE LIE. * . * 

* ■ » 

Adieu , Monsieur. 

éraste, à Dorante. 

Adieu , Dovairtc. 

DORANTE. . ' 


W*>. « 
_ Adieu. 


( Cêlie et Eraste sortbil •) 

1 .» . 

SCÈNE VIII. * * 

: .AU.,* i ■ ,, i • 

DORANTE, JUSTINE, DUBOIS. 


t 

B. 


dorante, à part. 

Que de contrainte et d’affectation ! 

Qu’il est dur de forcer son inclination ! 

Je feins de plaisanter quand j’enrage dans l’ame, 
Et je crains de déplaire à l’amant de ma femme... 

, , C’en est trop , et s’il faut livrer tant de combats , 
Je sens bien que mon cœur n’y résistera pas. 

: * f & ' m ( Il J en va. ) * 

dubois, voulant le suivre. 

• Vous suivrai-je, Monsieur? 

. - ' - DORANTE. - I 

Non. 

. ‘ {Il son.) 


4 
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SCÈNE IX. 

DUBOIS, JUSTINE. 


Justine, regardant Dorante qui s'enfuit. ^ 

Je ne sais que, dire : 


n : « 


' ir 
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ACTE III, SCÈNE IX. 3o5 

Est-ce cc bon esprit que tout le monde admire, 

Ce tranquille mari,*ce plaisant dangereux?.'.! 
Qu’un galantliomme est sot, quandil est amoureux! 
Comme nous le menons ! ” ; ' ^ 

dubois. 

Il n’eu peut plus, je gatè;e. 

* 1 JUSTINE. * V 

N’a9*tu pas vu son trouble écrit sur son visage ?, 

Sa raison va céder à son premier. transport. 

Encore un nouveau trait, etlebon homme estmort, 

DUBOIS. 

Je lui veux , comme on dit , donner le coup de grâce,* 

JUSTINE. * 

Donne. Par quelque main que la chose se fasse , 

11 n’importe. Achevons de lui percer le cœur ; 

Et nous le contraindrons k marier sa sœur. • 


* 'M 


- * 


FIN DU TROISIEME ACTÉ. 
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ACTE QUATRIÈME. 


Je sens, quoi que je fasse, une peine secrète. 
Malgré tous mes efforts, mon ame est inquiète. 

« De mes tristes soupçons sans relâche agite', 

% Je voudrois de mon sort savoir la vérité. 

Je la cherche et la crains. Cependant il n’importe 
L’ardeur de m’éclaircir est toujours la plus forte. 
.• • J’attends ici Babet , à qui je veux parler : 

Elle me paroit propre à me tout révéler. 

Elle est jeune , sans art et sans expérience ; 

Par elle j’apprendrai... La voici qui s’avance. 


Et comme un ennemi le traiter sans quartier. 
Il se repentira de l’essai qu’il veut faire. 




SCÈNE r. 


DORANTE. 


SCÈNE II. 


DORANTE, BABET. 


• * b abet , a part . 

Je vais le régaler d’un plat de mon métier, 


/ f 

Ne vaudroit-il pas mieux ignorer ce mystère ? 
Non , cela ne se peut. 


dorante, à part . 




% 
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41 AE JALOUX DESABUSE. ACTE IV, SCENE Iï. 3«7 I 

BABET. 

Que vous plaît-il , Monsieur? 

* • DORANTE. 

Babet, je suis ravi que vous serviez ma sœur. \ 
J’ai toujours protégé toute votre famille , .•** 

Et vous êtes, dit-on , une fort bonne fille , 

^Sage, de bonnes mœurs, et d’un esprit fort doux : 

Aussi je veux bientôt faire beaucoup pour vous ; 

* Et sans vous laisser perdre un jour d’un si bel âge, 

* Fixer votre bonheur par un bon mariage. ' • 

/ BABET. . . 

V ous vous moquez, Monsieur? Cela n’estpaspressc. 

DORANTE. >’/- J 

.Un pareil jour jamais ne fut trop avancé. 

- BABET. * 

Vous pouvez de ce soin vous épargner la peine. 

DORANTE. «..* 

Suffit. D’où venez-vous de souper ? .1 

BABET. 

• ‘ ■ De Surêne*. 

DORANTE. .. ‘ . 

S’est-on bien diverti ? * 

* • * - _ f, \ . ♦ 

BABET. ; • 

Fort bien , assurément. 

•vv dorante. 

Et l’on s’est promené long-temps , apparemment ? 

babet. ,'v • 

Oui, fort long-temps. -, • jjfMm ' ‘ ' 

DORANTE. 

t . Cütandre entre tenoil Julie? - 

* y • . BABET. . 'l ‘ 

Toujours , taudis qu’Eraste étoit avec Célie, , 


? 


;• ' W* 
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*- Mp ' 

Ah !... 


LE JALOUX DÉSABUSÉ. 

dorante, a part. 


BABET. ' ‘ 

Nous les avons vus marcher de tous côtés ; 

? r 

Ensuite dans le bois ils se sont écartés. * 

Nous n’avons point ouï ce qu’ils pouvoient se dire : 

Mais, presqu’à tous momens, nous les entendions rij^e. ! 

■ ** ViJ DORANTE, à part. * 

J’enrage, je l’avoue. ‘ 

BABET. 

• > Enfin on a servi. „ . - jf .« 

Chacun pour se placer s’empressoit h l’enyi. * 

Tous vouloient être assis à côté de Madame. 

V - ’ DORANTE. 

C’é toit beaucoup d’honneur qu’ils faisoicnt à ma femme ! 

-, "* ' BABET. 

Elle, sans s’émouvoir, suivant toujours son train, 

A pris obligeamment Eraste par la main , 

Et l’a mis auprès d’elle. 

. - dorante, à part. | 

Ah! quelle circonstance !... 

(A Babet.) 

Et tout après, sans doute, est allé d’importance? 

• ■ babét. i v-. 

Jamais on n’a soupé plus agréablement. 

* Èraste , en vérité , sait agir galamment : 
il le faut avouer j et les fêtes qu’il donne 
Ont un air de bon goût , que n’attrape personne. . 

DORANTE. ' * ' 1 

Oui , c’est un connoisseur. ‘ ■. k • 

BABET. 

• Tout étoit délicat ÿ ' 
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ACTE IV, SCÈNE II. ~ 3oQ 
Et l’on s’est récrié vingt fois sur chaque plat. 

Le fruit délicieux. Pour comble de surprise, 

Il a joint à la chère une musique exquise j 
La fleur de l’opéra. 

dorante , d'un air contraint. 
f.j Vous ne m’étonnez pas. 

babet. 

On a fort plaisanté pendant tout le repas. 

DORANTE. 

Sur quoi ? 

BABET. 

Sur les maris , sur tous leurs ridicules. 

On a parlé des bons , des fâcheux, des crédules. 

Des jaloux : tous, enfin, ont été sur les rangs, 

Et Madame en a fait cent contes différens. * 1 

4 

DORANTE. ^ 

Fort bien. 

. . BABET. ' .. •• ■ 

L’on a passé trois heures de la sorte. 
dorante, à part. *jfc 

Je crève , et ma douleur ne fut jamais si for le !... 

{A Babel.) 

, J- l 

Ensuite ? . ( • 

BABET. - W|jP 

Il a fallu revenir à Paris. • . ■ < * * 

dorante, à part. 

Je me passerois bien d’en avoir tant appris. 

babet, lui voyant un air soucieux. 

Mais, qu’a,vez-vous, Monsieur? Seriez-vous en colère? 
Ce que je vous ai dit pourroit-il yous déplaire ? 

' *4- 

# * 
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Non. 


* 


LE JALOUX DÉSABUSÉ. 


■f 


DORANTE. 


ip • 


M, 


BABET. . . >1 

Seriez-vous aussi comme certains époux 
Qu’un mot trouble, qu’un rien met d’abord en courroux ; 
Qui, des moindres plaisirs perpétuels critiques , 

^ Sont toujours dévorés de chagrins domestiques? 

DOSANTE. 

Au contraire ; je n’ai jamais tant de plaisir . 



Que de voir profiter d’un honnête loisir. ■; 

.l'eu fais ma seule étude , et j’y porte les autres. 

BABET. 

Leurs divertissemens altèrent bien les vôtres. 

feignez plus, Monsieur : je le vois clairement , 
.Te vous ai chagriné ; mais c’est innocemment. 
'Pardonnez donc ma faute à mon peu de lumière; 
Ma langue une autre fois sera plus régulière. 

DORANTE. 

Vous me connoissezmal : allez, ne craignez rien... 
[A pari.) 

Ah ! que n’ai-je évité ce funeste entretien ! 1 

' BABET. 

.Eloignez-vous, Monsieur, ou bien je suis perdue. 
Justine', que je vois, peut m’avoir entendue : 

On me soupçonnera; précipitez vos pas... 

» Fuyez... Qu’attendez-vous ? 

DORANTE. 

, ' • 
«.v/.,. . . Je me retire. Hélas ! 

{Il sort.) 
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1 % . Je suis , pour cette fois , cont<eute de mbi*inêm< 
Mon récit a rendu fia ialûusie extrême. 


•• »- A S’il y revient encof^j 
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SCÈNE IV. 

ZS£li v*' v 
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. V JUSTINE, B AB ET. 


„ * BABET,- ■ ** . * 

j. foi! tout à propos vous venez en ces lieux. 

»,®ste soit .des igloux et de la jalousie ! _ ,• \. 

- - xAi«. 

r HISTISE. * 

Les hommes sont sujets à lettè fantaisie. " . \ 
V . Ils ont beau le cacher cfâns le fond de létir cœur, 
Cernai les tient toujours. Par exemple, Moi^ient 
Mais, qu’en ayez-vous'fait ? 

BABET. 

V* A * Ce que j’en'devoistair 

* Et ses spins curieux ont reçu leur salaire. 

Allez , je l’ai mené par un fort bon chemin ; 

Et s’il u ? est pas content-, je l’attends à demain. 

JUSTINE. 

Mais aux intéressés il sèroit tempsd’app’reodrte 
-.Par quels moyens monsieur a voulu voti? SurprCÀt 
Allez leur raconter votre entretien. ' ' ■ 

ÜSf* « '* — ‘ÎC - * 
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LE JALOUX DESABUSE, 


JUSTINE, 


Cette fille et ses soins nous sont d'un grand secours 
Nos amans ont beau jeu ; j’en réponds sur ma tête. 
Bientôt de leur hymen nous allons voir la fête. 
Puisque monsieur chancelle, il le faut accabler. 
Mais Eraste est un sot , b qui je veux parler. 

Il suffit de lui seul pour gâter notre affaire... 

Le voici. 

SCÈNE VI. S. 


ERASTE, JUSTINE, 


JUSTINE. Ï7" T 

Dites-moi , quel est donc ce mystère? 

/Ne travaillez- vous plus à servir votre ami , - i' 

Et pour lui votre zèle est-il tout endormi ? 

ERASTE. 

Pourrois-tn le penser? Ma plus pressante envie 
Est de le rendre heureux, aux dépens de ma vie. • 

JUSTINE. 

D’où vient donc la froideur ou la timidité 
Qui détruit le projet entre nous concerté ? - 

Pourquoi , loin d’augmenter les frayeurs de Dorante, 
Ne lui montrez-vous plus qu’une ardeur languissante? 
Célie en vain vous lorgne et vous parle cent fois; 
(Vous ne grouillez non plus qu’une pièce de bois. , 
.Pendant tout le dîné , que bravant la colère 
D’un mari, qu’un coup d’ail irrite et désespère, 


EOtartiîi 




MP 



etiez 


h*»* ** 

Vous regardoit d’un air particulier, 

stement comme un jeune écolier. 

Que je vous ai maudit! | 

. m % ^ ERASTE. 

Ah ! ma clière Justine ! 

JUSTINE. . *. V 

Rien n’est , à mon avis, si trompeur que la mine. 
Ne devroit-on pas croire, à voir cet air de cour, 
Que ce seroit un maître en matière d’amour ? 

Mais , à le voir agir, c’est un franc imbécille... 

Eh ! morbleu ! ce métier est-il si difficile ? 

Et de nos jeunes gens l’exemple et le fracas , •• 

A toute heure, eu tous lieux ne vous instruit-il pas? 
Ne sauriez-vous, enfin, pour montrer votre Uamme, 
Dans les règles de l’art assiéger une femme ? 

ERASTE. ÎT 


Hélas ! 








JUSTINE. *> yf-' 

* - t 

Que cet hélas est froid et mal placé ! 
Franchement je vous hais de ce qui s’est passé. 
Que vous eût-il coûté , pour alarmer Dorante , 
D’affecter pour Célie une ardeur plus pressante? 

Il falloil seulement , pour servir nos desseins , 

Lui parler à l’oreille et lui prendre les mains , 

'La louer, l’adiuirer, soupirer, lui sourire. 

Et marquer les transports que la tendresse inspire: 

ERASTE. 

• C’est trop long- temps me taire; il fautenfiu parler^. 


JUSTINE. 


Quel important secret m’allez-vous révéler? 

. «P • * 
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# V 3i4 LE JALOUX DESABUSE. 

ÉR ASTE. 

Apprends que pour montrer la plus ardente flamme 
Je n’ai qu’à laisser voir celle que sent mon ame, 

En feignant un amour que je ne sentois pas , • 

^ J’ai trop suivi Célie et trop vu ses appas. 

JUSTINE. $ * 1 

Comment? $ 

m ■ ÉRASTE. Ç- * • 

.JHI De ses beautés le charme inévitable 

V > . 

M’a fait sentir pour elle un amour véritable. 

* Ses trompeuses faveurs , ses regardant’ ont séduit. 

i*.’ JUSTINE. 

Certes , je plains l’état où vous êtes réduit ! 

ÉRASTE. • • iy. 

Je n’ai pu résister à la douce espérance 

• D’obtenir un bonheur dont j’avois l’apparence : 

** Mais plus je m’enflammois, plus j’étois circonspect; * 
\ Et l’amour a produit la crainte et le respect. 

• Ne t’étonue donc plus si tu me vois confondre 

Par ces fausses bontés où je n’ose répondre , 1 

Par ces regards flatteurs qui ne sont pas pour moi, 

«j Qui me percent le cœur lorsque je les reçoi. 

1 Veux-tu qu’à badiner un malheureux s’applique? 

• ' JUSTINE. 

^ Ma foi! je n’en suis plus; ceci devient tragique. 
Justine, c’est à toi d’avoir soin de mon sort. 

. JUSTINE. 

A moi, Monsieur? 

• . *. ÉRASTE. 


I • 


’ V - 

* • 1 . 
V. 


Tu p e ux, par un lie ureux e ffor t , 

• * V* » 


1 



,f-^ACTE IV, SCENE VII. 3,5 

Soulager mes tourmens, prévenir ta maîtresse , . 

Et me faire sentir l’effet de ton adresse. 

/*. . y - I U S T I N E. 

c Vous nous connoissez mal, et ma maîtresse et moi. 

Je ne puis auprès d’elle accepter cet emploi. 

Vous êtes étonné de voir qu’une suivante 
Refuse un gain certain que le sort lui présente , 

Et puisse résister à la tentation ? * 

Mais je suis un phénix, dans ma profession : 

Outre que me chargeant d’une telle ambassade, 

Je pourrois m’attirer quelque brusque incartade; 
Célie est un dragon quand elle est en courroux. , 
Je ne vous trompe point, Monsieur, m’en croirez-vous ? 
Epargnez-vous le soin d’une poursuite vaine; 
Modérez les transports dont l’ardeur vous entraîne. 
Cachez-les à Célie : ou si , sans m’écouter, ■ * ; 
Vous êtes résolu de les faire éclater, 

Sans employer personne expliquez-vousvous-méme. 
Qu’est-il besoin d’un tiers pour déclarer qu’on aime ? 
Pour ne dire qu’un mot faut-il tant de façons ? 

Vous êtes assez grand pour conter vos raisons. 

D’un cœur bien enflammé l’éloquence est touchante... 
Je vois Célie. Adieu : je suis votre servante. 

( Elle sort. ) ■ 




SCÈNE VII. 

CÉLIE, *ÉRASTE. 
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E n A s t e , a part. - t 
Elle me laisse... O ciel ' que vais-je devenir ? • ‘ . 
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LE JALOUX DÉSABUSÉ. 
CÉLIE. 


•V’ 


. 4 * 


<1 .. 


Vous vous ctes lasse de nous entretenir / 


Toute la compagnie en est scandalisée , V *' 

Et ne s’attendoit pas de se voir méprisée. 

Vous vouliez être seul; mais on vient vous trouver# 

*" - ••• « W ÉRASTE. .•« V. 

Lorsqu’on est amoureux on se plaît à rêver. 

CÉLIE. 

Peut-on savoir l’objet dont votre ame est charmée ? 

ÉRASTE. 

Vous savez que c’est vous qui l’avez enflammée ; 

Je vous l’ai dit cent fois : faut-il le répéter ? 

CÉLIE. . . 

Fort bien! Si mon mari pouvoit nous écouter, 

Par ce discours, peut-être, on pourroit le surprendre; 
Mais comme apparemment il ne peut nous entendre , 
Ne vous en servez plus. 

ÉRASTE. 

Eh quoi! m’enviez-vous 
Lebien de vous jurer que je meurs de vos coups? 

Rien n’est plus vrai, Madame. 

CÉLIE. 

Encor? Quittez ce style, 
Et ne prodiguez point un serment inutile. 

ÉRASTE. 

• C’estilebien garder que je mets mon bonheur. 

CÉLIE. 

Bon! bon! V ^ ( 

ÉRASTE. 

* N’en doutez point, je vous ouvre mon cœur. 

^ u » 

• w aime 
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ACTE IV, SCÈNE VU. , * 31^ 

J’aime, je vous adore, et je ne puis plus vivre, 
Accablé des tourmens où cet amour me livre. 

CÉLIE. 

♦Vous m’aimez donc, Eraste, et vous me le jurez? 

; k/ Qnels fruits de cet amour avez-vous espérés? 

ERASTE. • 

« L’honneur de vous servir^ le bonheur de vous plaire. 

V CÉLIE. 

Ce ne sont que des mots: l’amour veut un salaire; 
Et, puisque vous m’aimez,- vous en attendez un. 
Vous êtes en cela du sentiment commun. 

; Mais ne songez-vous pas à quoi ma foi m’engage, 
Et combien votre espoir me déplaît et m’outrage 


ÉRASTE. 'il . 

Madame... 

K • " , célie , l'interrompant. ' 

• ’ J’avouerai que l’exemple est pour vous; 

Et qu’on a peu d’égards pour les droits desépoux. 
Cependaut, par malheur, je ne suis point la mode, 
Et crois devoir garder toute une autre méthode. 

ÉRASTE. 

Quoi! vous pouvez penser? 

célie , T interrompant. ' ' 

Je ne m’étonne pas 

.Que des femmes du monde on fasse peu de cas. 
Leur conduite est peu propre à s’attirer l’estime: 
Le mépris, au contraire, est son prix légitime; 

Ét s’il en est beaucoup, et surtout dans Paris, 

• Qtie l’on juge en effet dignes de ce mépris 
Soyez persuadé qu’il est aussi des femmes 
. 1 Qui des folles ardeurs savent garder leurs amesf 
r.ÉpikfcirkE. Tonis xxxiv. ’ 27 
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P'osseder la vertu telle qu’on doit l’avoir 
lit vivre dans le monde en luisant leur d,e\ oir. 


ER AS TE. 




Mais permettez, du moins... 

célie, T interrompant. 

Que pouvez-vous me dire?... 
Je rougis des transports cfue l’amour vous inspire. 

C’est ma faute d’avoir, pour servir deux amans, 

Sans doute, autorisé de pareils senlimens, 

Et je ne traite plus ce jeu de bagatelle. £ . 

S’il duroit plus long-temps, je serois criminelle. 

J’agirai désormais avec précaution. 

Je vous parle en amie et sans émotion. 

Je vous' souhaite ailleurs des fortunes heureuses. 

De plus belles que moi seront moins scrùpuleuses. 

"Un homme tel que vous n’est pas à négliger : 

On briguera partout l’honneur de 1 engagei. 

Adieu. . » l. . 

*. ERASTE. 

Quelle froideur et quelle raillerie I .yfjr - , 
C’eu est trop... 

:j£. (Coke sort.) 
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SCÈNE VIII. 

DORANTE, ÉRASTE. 


‘a H • 

iS'* 

\ C - V. * 

■J+ 


' ■ >Ê 
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dorante, à part , en voyant Erasië. 

Quel objet!... 11 me met en furie. 

Je ne sais.. 


'■•i.à’k.' *** 
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ACTE IV, SCKN.E IX. 3l.j 

ÉHA8TE, à part , en apercevant Dorante, 
s C’est Dorante.-. Evitons de le voir. *, • 

Sa vue^en ce moment, comble mon désespoir. . 
. ... (Il sort.) 

SCÈNE IX. \ J 

DORANTE, seul, et ayant vu Celle s'éloigner 
d’un côté et E vaste de T autre. 

, .-fer'*. '? • ^ v v‘ v 

C'en est fait, pour lecoup, ma disgrâce esteertaine. 
Elle fuit, l’infidèle ! et la honte Pei^raîne; 

Et lui-même , confus de me voir en ces lieux , 
Quitte la place, et craint de paroître à mes yeux. 
Laisser la compagnie et venir, tête à tête, 

Se voir et se parler! Non, non* rien ne m’arrête; 

Je ne balance plus , et je cours me venger... 

. Outrageons hardiment qui nous ose outrager. 

Je n’ai que trop suivi ma fausse politique... - O ‘ 
Mais aussi donnerai-je une scène publique? 

• Et tombant dans le cas de tant d’autres maris, 
Deviendrai-je, colhme eux, la fable de Paris?... 
Ciel! dans cet embarras daigne éclairer mon artie! 
J'aurois plutôt réglé tout l’Etat que ma femme! 
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FIN DU QUATRIEME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. ; - 


SCÈNE I. 


' • 


• ‘ DORANTE, seul. 

Te marche, et je ne sais où s'adressent mes pas. 

Dans ma propre* maison je ne me connois pas. 

Je cours de toiîs côtés et d’étage en étage , ^ 

Sans pouvoir rencontrer l’ingrate qui m’outrage. 

Je méconnois sa chambre et sou appartement) 
L’excès de ma fureur m’ôte le jugement. 

Mes sens a leurs erreurs asservissent mon arne. 

Ciel ! as- tu de fléau plus cruel qu’une femme ! ^ 

Jnsensé que je suis de m’étre marié ! 

Mais , encore, avec qui me suis-je apparié ! 

Prendre unebelle femme!... Ah! c’est mon infortune! 
Il est tant de guenons ; que n’er^ai-je pris une ! 
Eût-elle en vrai magot tout le corps fagotté , 
N’importe 1 ; sa laideur feroit ma sûreté. 

Comment ai-je. oublié qu’une femme fort belle 
Du plus sensé mari dérange la cervelle ? 

Que quand, par un miracle, avec tous leurs appas, 
Les soins de mille amans ne la toucheroient pas , 
Quand sa vertu seroit au-dessus de ses charmes. 

Son époux n’est jamais à couvert des alarmes , 

Et ne peut éviter, dans ce siècle malin , 

De paroitre au public , ridicule ou chagrin ? -jfr - 
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. LE JALOUX DESABUSE. ACTE V, SCENE il.' 3il 

. SCÈNE IL ;.-wr 

' 

‘ ;<4 DORANTE, CHAMPAGNE. 

_ » 

DORANTE. S ** 

**• 

Que viens-tu faire ici ? -i , 

CHAMPAGNE. .** 

Qui, moi? Monsieur. 

DORANTE. rifljl* 

Toi-mcinc. 

CHAMPAGNE. j, 

Comment donc? 

DORANTE. 

D’où te vient cette insolence extrême? 

CHAMPAGNE, (l part. 

Il paroît en fureur, et je ne sais pourquoi. 

DORANTE. 

Ne me connois-tu pas? 

> '■* ' ’ ./,* A 

CHAMPAGNE. 

Si je vous connois, moi ? 

Je vous vois tous les jours ; puis-je vous méconnoitre ? 
dorante. 

Réponds donc. Que fais-tu céans ? 

CHAMPAGNE. ' Vîv. . • • 

J’attend mon maître. 

dorante. 

Est-il encore ici? 

CHAMPAGNE. 

Pouvez-vous en douter? *% 

Nous sommes loin de l’heure où le coq doit chanter. 


*' «11 *.* 
iwr 
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3'ia t,E JAIjOVX DESABUSE. 

Oh songera peut-être alors à la retraite : 

Supposé que du jeu la reprise soit faite , 

El que quelqu’un piqué n’aille pas s’aviser 
D’en demander une autre et de la proposer; 
i^L bien que, de concert , la compagnie entière 
Ne vetiille pas à fond traiter quelque matière; 

Ou que , de conte en conte , égayant leurs propos , 
Répétant des chansons, des vers et des bons mots, 
Et lançant à l’envi les traits de la satire, 

Ils ne se livrent pas au plaisir de médire. 

Enfin , depuis deux ans que sans fnanquer un jour, 
Nous venons tous les soirs faire ici notre cour, 

Je n’ai pas une fois vu décamper mon maître , 

Sans voir en même temps le point du jourparoître 
dorante, à part . 

A'hî quelle étrange vie! 

CHAMPAGNE. 

Aussi c’est trop souffrir. 

A force de veiller, je suis prêt à mourir. 

Mon maître dort le jour, et moi je cours la ville. 
Pour sommeiller un peu je chercliois un asile, 
Quand je vous ai trouvé , Monsieur, dans.ee salou. 
Le bruit qu’on fait là-bas ébranle la maison. 

Loin de tout ce fracas, dans une bonne cliaise, 

Je venois en ces lieux dormir tout à mon aise. 
Pardonnez-moi , Monsieur, de vous avoir troublé. 

dorante, à part . - I 

Je n’y puis plus tenir ; je suis trop accablé... 
-Pour6or.tir d’embarras démêlons quelque route, | 
Et calmons-nous enfin, quelque prix qu’il encoùte. 
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ACTE V, SCÈNE IV. • . 3i3 

L’.on ne re'siste point à des tourraens pareils... 
Allons chercher Dubois, et suivons ses conseils. 
Risquons tout pour trouver une fin à ma peine. 

. ? ‘ {Il sort.) 




SCÈNE HL 

CHAMPAGNE. 


- Ou va-t-il ? et pourquoi cette fuite soudaine ? 
Pourquoi , dès qu’il m’a vu, s’est-il mis eu fureur? 
Mou visage est-il fait pour inspirer l’horreur ? 

Cet homme est enragé : le diable le tourmente*,. 
Mais Babet vient... Ma foi ! je la trouve charmante. 

SCÈNE IV. 

* BABET, CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE^ 

Tu me charmes , Babet ; je le dis franchement, 

Je t’aime... Tu m’as plu d’abord infiniment. *4 

• BABET. • 

C’est parler sans façon. 

CHAMPAGNE. ' "~ 

m . • Faut-il tant de mystère ? 

Je ne vois pour tous deux rien de meilleur à faire. 
Clitandre aime Julie ; ils se vont épouser : 

. Pour ton époux aussi je viens me proposer. 
Aime-moi j nous ferons un double mariage. . 
Songes-y. 


/ 
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LE JALOUX DESABUSE. 


BABET. 


Dans quel temps me tiens-tu ce langage !... 
N’y pensons plus. ' é . ' . 

. ; CHAMPAGNE. 

Comment? - • > , 

BABET. 

™ Un scrupule fatal 

Renverse nos projets et nous fait Lien du mal. 

Celie a résolu d’éventer l’artilice. 

On ne sai t, tout d’un coup, d’où 1 ui vicn t ce caprice ; 
Mais elle ne veut plus cacher à son époux 
La feinte et le dessein que nous conduisions tous. 

Près d’en voir le succès répondre à notre attente, 

Elle va , malgré nous , tout conter à Dorante. 

Je suis au désespoit! 

CHAMPAGNE. v ‘ . 

J’enrage comme toi. 

BABET. 

§ * § m *' / 

Tout le monde est saisi de tristesse et d ? efiroi... 
Çlitandrc veut mourir ; j’ai vu pleurer Julie ; 

Tout gémit. Cependant riçn n’ébranle Célie. ^ 

CHAMPAGNE. 

Une femme d’esprit peut-elle ainsi penser? 

Ah! c’est pour contredire et pour embarrasser. 

Ou a beau la louer... mais je me donne au diable, 
Elle est femme , il suffît , elle est déraisonnable... 
Elle vient. 1} -, * • 

BABET. 

. ■ m Nos amans la suivent pas à pas. 
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A CIE V, scbl V, * 3î5 

,i. * 

SCÈNE .V. 

• 3 «s 

CÉLIE, JULIE, CLIT ANDRE, JUSTINE, 
BABET, CHAMPAGNE. 

clitandre, à Cëlie. 

Quoi ! Madame , à la fin ne vous rendrez-vous pas? 
Détruirez-vous ainsi toute notre espérance?... 
Ciel! 

CELIE. 

Je ne puis garder plus long-tempsle silence. 
Je partage vos maux , et voudrois , d« bon cœur, 
En vous donnant mon sang, faire votre bonheur : 

Mais cette feinte auroit des suites si terribles, 

% 

Que j’ai pour la finir des raisons invincibles. 

Je prévois des malheurs que je dois prévenir... 

( A Justine. ) 

Eraste viendra-t-il? . . 

JUSTINE. -•% 


a ,;Jr. 

Hélas! 


Madame , il va venir. 
julie, à part. 




clitandre, h part. 

Jesuisperdu. 

4 • Justine, a part. 

Je n’en puis plus ; je crève, 

Et contre son projet tout mon cœur se soulève. \ 

babet, à part. ' i- 

Etrange contre-temps! A- 

:* • 
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LE JALOUX DESABUSE. 


3*G \ | 

CÉL1E. 

• . .»* '• . Vous mcmaudissez tous? 

Je vous l’ai déjii dit , jesouffreautantque vous; 

Mais mon repos , l’honneur, la bienséance même 
S’opposent, tous ensemble, à notre stratagème. ■ . I 
Dorante est furieux... Mais enfin le voici. 

SCÈNE VI. 

DORANTE, CÉLIE, JULIE, CLITANDRE, 

* DUBOIS, JUSTINE , BABET, CHAMPAGNE. , 

DORANTE, h DubolS. 

Allons , fofrt à propos je les rencontre ici. 

Ils ne s’attendentpasqueje viensleur apprendre... 

c é l i e , V interrompant. 

Monsieur, je vous cherchois... 

dorante, l’interrompant il son tour. 

Commencez par m’entendre, 
Madame, s’il vous plaît; après vous parlerez... 

( A Julie , en lui montrant Clitandre.) < , 

Ma sœur, Monsieur vous aime , et vous l’épouserez. 

J’y consens de bon cœur ; et pour cet liyménée 
Prenons , sans différer, cette même journée. 

Le plus tôt vaut le mieux. 

CLITANDRE. 

Que ne vous dois-je pas! 

DORANTE. 

..Laissons des complimcns l’inutile embarras. 

Que l’hymen, s’il sepeut,‘redoublevotreflamme... 

[A Cëlie.) 

Je fais des vœux au ciel pour cela... Tous, Madame, 

m - 

• * . 
t 

* 
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Vousrre nie direz plus que tous ces jeunes gens, 

Ces messieurs du bel air que je voyois céans , m 
\ viennent pour ma sœur, et non pour votre compte. 
J’en ai beaucoup souffert; je l’avoue, à ma honte. * 
J’ai balance' long-temps sans me déterminer : - 

Jecraignoisles brocards qu’on pourroit me donner ; 
Mais je me rends , enfin, et, quoiqu’on puisse dire, 

{Voyant rire Cclie .) 

Je défendsdésormais... Qu’avez-vous donc à rire? 

En vérité ] ce ris est rare et singulier... 

Cependant, nous vivrons d’un air plus régulier. 

Je renonce à Paris et vais à la campagne. 

Choisissez seulement la Brie , ou la Champagne. 

J’ai là deux bons châteaux ; c’est à vous de choisir. 
Vous y vivrez tranquille, et pourrez, à loisir, 

Perdre le train maudit d’une façon de vivre 
Qu’à des gens vertueux l’on n’a jamais vu suivre... 
Mais, quoi! je vous vois rire encore? 

CELIE. 

Oui, oui. Monsieur, 

Et même j’avouerai que je ris de bon cœur. 

dorante, voyant rire tout le monde. 

Mais tout le monde rit. Suis-je si ridicule ? 

On se moque de moi , sans crainte et sans scrupule: 
Nous verrons , à la fin, si l’on aura raison. *• 

CE LIE. 

Nous vous avons , Monsieur, fait une trahison : *• 
Contre vous tout le monde étoit d’intelligence. 
Daignez me pardonner cette légère offense. 

Ma mère est du projet; votre oncle contre vous -' 
j, M’a seul détermiuée , et s’est joint avec nous. • 




\ . 
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Nous voulions vous résoudre à marier Julie. 

• Aujourd’hui votre choix à Clitandre la lie , 

C’étoit notre dessein : nos soins ont réussi. 

Calmez donc votre esprit ; vous êtes éclairci. 

•f J’approuve le parti cpie vous me faites prendre. . 
Eraste va venir; et vous allez entendre 
Quels sont mes sentimens. 

DORANTE. 

Je ne sais où j’en suis. , 
Justine, à Clitandre . 

Eh bien! de mes conseils reconnoissez les fruits. 

. . « •> 

CLITANDRE. 

Nous te devons beaucoup. • r *. . 

babet, h Julie. 

Pour mon apprentissage, 

Je n’ai pas mal tantôt joué mon personnage ? 

JU LIE. 

Assurément. 

DORANTE, h Dubois. , 

■ « * ' 

Dubois , que dire à tout ceci ? 

dubois. ■ * * 

Pardonnez-moi , Monsieur, car j’en étois aussi. 

dorante. . ' 

Quoi ! toi-même es entré dans un tel artificë ? . 

dubois. • 

Oui, sans doute • et j’ai cru vous rendreun grand service. 
Dans la réflexion , vous-même en conviendrez; 

Et j’espère qu’un jour vous m’en remercierez. ' . ■* 

célie , à Dorante. 

Hélas î si vous saviez pour soutenir ma feinte , 

•Ce qu’il m’en a coûté de peine et de contrainte! 

*• • ' • * * 

• f W 4 a. 

. • f. 
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Ah î dans le moment même où vous venez d’entrer 
Je courois vous chercher pour vous tout déclarer. . 
Non, je n’écoutois plus votre sœur, ni Clitandre. 
Mon cœur trop inquiet ne pouvoit plus attendre j 
. Je sacriliois tout à votre seul repos... (9 

Mais Eraste paroît... Il vient fort à propos. 

SCÈNE VII. 

DORANTE, CÉLIE, JULIE, CLITANDRE, 
ERASTE , DUBOIS , JUSTINE , BABET , 
CHAMPAGNE. 

célie, à Eraste. 

Eraste, de Clitandre enfin l’hymen s’apprête, 

Et Julie aujourd’hui doit être sa conquête. 

Vous savez pour cela ce que uous avons fait? 
Prenez part au bonheur d’un ami si parfait.... 
Mais, dans le même temps , évitez ma présence: 
Ne me voyez jamais. 

eraste. , ' ■ 

# 4 0 O ciel! quelle défense! 

* CÉLIE. 

J’ai de fortes raisons pour vous le demander : 

Vous me connoissez trop pour ne pas l’accorder... 

( A Dorante .) • « 

Achevons leur hymen et partons. . * 

DORANTE. 

Non, Madame. 

1 

Je me sens pénétré jusques au fond de l’amc ! 
J ? admire la vertu que vous me faites voir, 

Et croirois faire un crime osant m’en prévaloir. 


1 
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Demeurez à Paris , vivez à l’ordinaire... * 
c É Li e , l" interrompant. 

Je mourrois mille fois avant que de le faire. 

Je rends grâces au ciel de m’avoir, en ce joup, 

Montre’ par vos transports jusqu’où va votre amour. 
Cet amour fait, lui seul , lebonheur où j’aspire : 

Je veux le ménager, quoi que vous puissiez dire; 

Et, me cachant au monde, au moins pour quelque temps, 
Vous prouver qu’avec vous tous mes vœux sont contens. 
Puisqu’aujourd’hui j’aurai Clitandre pour beau-frère, 

Je partirai demain ; rien ne m’en peut distraire : 

Mon devoir m’en prescrit l’indispensable loi , 

Et puisque vous m’aimez, vous viendrez avec moi. 
Justine, h part. 

Elle est jeune, elle estbelleetsage!... Ah! quelle femme ! 
Quclsens, quelle droiture et quelle grandeur d’ame !... 
Exemple dans ce siècle et bien rare et bien beau! 

Elle va s’enfermer dans le fond d’un château. 

(Au parterre.) 

Si vous voulez savoir quelle est votre compagne, 
Messieurs, proposez-lui de vivre à la campagne. 


^ * 


FIN DU JALQUX DESABUSE. 
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